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L E  M O T  D U  R A B B I N

le D.ieu d’Israël. De même, les grecs
commandaient aux juifs de graver sur
les verrous de leur maison qu’ils re -
nonçaient à leur croyance en le D.ieu
d’Israël. Le Midrach poursuit : les juifs
vendirent leurs taureaux et brisèrent les
verrous de leur maison. Le projet des
grecs est clair : supprimer le lien qui unit
la nation hébraïque à son D.ieu, dans
tous les domaines de la vie, au champ
(le taureau), à la maison (le verrou). Il
s’agissait aussi d’étouffer l’expression
de la croyance juive ; les juifs ne de-
vaient pas la verbaliser (« al pihem »).
La religion juive devenait abstraite, dé-
tachée du monde, elle devenait une
idée éthérée. Les ‘hachmonaïm rempor-
tent la victoire et propagent le Nom du
D.ieu d’Israël. Partout et jusque sur les
lettres de créance, le juif doit se sou -
venir de son lien avec D.ieu. La Torah
éclaire toutes les dimensions de l’exis-
tence. Il est alors urgent de nourrir les
âmes d’Israël contaminées par l’athéis -
me et un pseudo judaïsme purement
philosophique et intellectuel. Alimentés
par une telle ambition, les juifs qui
avaient renoué avec leur D.ieu, grâce
aux petites choses de la vie, grâce à des
lettres de créance, ne risquaient pas de
maltraiter un document sur lequel le
Nom de HaChem figurait.

Quelques temps sont passés ; la
émouna s’est de nouveau enracinée au
cœur du peuple. Les Sages jugèrent
alors qu’il n’était plus nécessaire de
mentionner le Nom divin sur les créan -
ces puisqu’Il était à nouveau inscrit
dans les consciences, gravé dans les
cœurs. Ils estimèrent que le temps de
l’éducation, de la rééducation de la
émouna était terminé. Le yom tov est la
célébration d’un temps où il n’est plus
nécessaire de convaincre les juifs de la
véracité, de la beauté, de la Torah car
ils en sont déjà convaincus.               �

L a Guemara de Roch
Hachana (18b) rap -
pelle que les grecs

ont interdit aux juifs de
mentionner le nom de
Hachem « al pihem »,
littéralement « sur leur
bouche ». Autrement dit,
les juifs n’étaient pas

autorisés à évoquer la croyance en leur
D.ieu. Quand les ‘hachmonaïm rem -
portèrent la victoire, ils instituèrent le
devoir d’inscrire le Nom de D.ieu sur les
lettres de créance. La formule était la
suivante : « A telle et telle année depuis

S u r  l e s  l e t t r e s  d e  c r é a n c e…
Yo’hanan, Grand Prêtre de Kel Eliyon... ».
Plus tard, les Sages mirent fin à cette
institution en expliquant : une fois la
dette remboursée, la lettre de créance
est jetée et le Nom de HaChem est ainsi
bafoué. La Guemara conclut : le jour où
l’on mit fin à cette institution fut consi-
déré comme un yom tov. C’était un trois
tichri.

Deux questions se posent sur ce pas-
sage : comment justifier que les ‘hach-
monaïm n’aient pas pris en considéra-
 tion le risque de voir les créances jetées
et le Nom divin maltraité ? 
Et pourquoi avoir fait du jour où cette

institution prit fin un yom tov ?

Nous nous inspirons ici d’une leçon
du Rav Avraham Winfeld, citée dans
son Even Ye’hezkel (New York 5710) :
selon des midrachim connus, les grecs
ordonnèrent aux juifs de graver sur les
cornes de leurs taureaux qu’ils se 
dépossédaient de leur croyance dans 

� par le Rabbin Jacky Milewski

Le yom tov est la célébration d’un
temps où il n’est plus nécessaire de
convaincre les juifs de la véracité,
de la beauté, de la Torah car ils en
sont déjà convaincus.
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L e philosophe anglais Ludwig Witt-
genstein a développé dans son œu -
vre l’idée et l’image d’une échelle

que l’on jetterait après l’avoir utilisée.
En effet, parce qu’une fois arrivé à la
hauteur que l’on souhaite atteindre,
cette échelle n’est plus utile et pourrait
même nous encombrer.

Symboliquement, cette image d’une
échelle que l’on jette, dit que l’on peut
faire fi du passé, parce que l’on devrait
se projeter uniquement dans le futur.
Elle manifeste aussi, un certain mépris
pour le passé. Elle nous indique que seul
le résultat compte, que la destination
est plus importante que le voyage.

Est-ce bien vrai ?

Pour le judaïsme, le voyage est aussi
important que la destination, les efforts
consentis sont méritoires, même si le
but n’est pas atteint Pirké Avot (2,16) ;
« Ce n’est pas à toi de terminer la tâche,
mais tu ne peux pas t’en dispenser ».

– L’histoire moderne est remplie de
juifs qui se voulaient plus français que
des Français ou plus allemands que des
Allemands, jusqu’à ce que l’affaire Drey -
fus ou l’émergence du Nazisme ne leur
rappelle la vanité de leur attitude ;

– Nous voyons des Baalé Techouva,
devenir scrupuleusement observant (vis-
à-vis de Dieu) et intolérants vis-à-vis de
ceux qui n’ont pas fait le même par-
cours qu’eux. Or dans le Judaïsme les
lois qui régissent les rapports humains
(ben adam la’havero) ne sont pas moins
importantes que celles qui nous lient à
Dieu (ben adam lamaqom) ;

– Nous voyons aussi des juifs qui se
revendiquent comme laïcs et qui rejet-
tent tout ce qui ressemble à la pratique
religieuse de leurs grands-parents ;

– Nous voyons des sionistes de la der-
nière heure reprocher à ceux qui sont
dans le monde du travail, de ne pas
avoir fait leur alya. Ils ont oublié qu’ils
ont fait toute leur carrière en France et
ne se sont jamais frottés aux dures réa-
lités du monde du travail israélien.

Nous sommes entourés de beaucoup
de néophytes qui se comportent comme
de nouveaux zélotes et qui ont choisi
de jeter avec fierté leur échelle de 
Wittgenstein, ils oublient qu’ils ont eu
une autre vie avant. Ils oublient que ce
qui est pour eux un point d’arrivée, est

un point de départ pour
leurs enfants qui feront
leur propre voyage et
que ce voyage dans 
certains cas, peut être
un retour au point de
départ de leurs parents.

L’échelle de Jacob mé -
 ta phoriquement me semble plus adap-
tée aux réalités de la vraie vie : on peut
y monter comme on peut en descendre.
Elle permet de faire face à des projets de
vie imprévus et à de multiples départs.

Jacob est né en Canaan, puis il a vécu
sa vie d’adulte en Mésopotamie dans le
clan de sa mère où il s’est marié et a
élevé ses enfants. Il n’a rejoint sa terre
natale que lorsque que sa belle-famille
lui a manifesté une hostilité grandis-
sante et de la jalousie en raison de sa
réussite. Après un nouveau départ, Jacob
a vécu les dernières années de sa vie en
Égypte, auprès de ses enfants.

La vie est un voyage dont la destina-
tion n’est pas connue à l’avance.

Aussi, dans la vraie vie, l’échelle de
Jacob est peut-être plus sûre que l’é -
chelle de Wittgenstein. �

� par Marc Kogel

L’ é c h e l l e  d e  W i t t g e n s t e i n
e t  l ’ é c h e l l e  d e  J a c o b

Pour le judaïsme, le voyage 
est aussi important que la 
destination, les efforts consentis
sont méritoires, même si le but
n’est pas atteint.

Métaphoriquement, l’échelle de
Jacob me semble plus adaptée

aux réalités de la vraie vie : 
on peut y monter comme on

peut en descendre. Elle permet
de faire face à des projets de vie
imprévus et de multiples départs. 

« Le Songe de Jacob » de Nicolas Dipre
Huile sur panneau de bois XVe siècle



Chères amies, chers amis,

J e souhaite avant
tout rendre hom-
mage à la mémoire

de M. Charles Giwerc,
dont je viens d’appren-

dra la disparition à l’heure où j’écris ces
lignes. M. Giwerc a été longtemps une
figure discrète mais présente de notre
synagogue, toujours disponible pour ac-
cueillir des visiteurs et empreinte de
bonté. J’adresse mes sincères condo-
léances à sa famille, au sein de laquelle
je compte de nombreux amis. Tout com -
me M. Giwerc, le Grand Rabbin Alain
Goldmann z’’l a longtemps été une fi-
gure familière de Montevideo, quand il
venait assister aux offices de Minha et
Maariv en semaine. Nous reproduisons
un extrait du Hesped prononcé par le
Rabbin Jacky Milewski dans la syna-
gogue de la rue Chasseloup-Laubat à
l’occasion des Chelochim.

La couverture de ce numéro est illus-
trée par Pinhas Fishel. Peintre, dessina-
teur, sculpteur, graphiste et illustrateur,
Pinhas vit et travaille à Paris depuis mars
2022. Tout en nuances, son dessin as-
socie les couleurs douces de l’hiver et
le rouge flamboyant des bougies de Ha-
nouka. Souhaitons que cette couverture
permette de mieux faire connaître l’œu-
vre de Pinhas parmi nos lecteurs.
Ce numéro de Hanouka est particu-

lièrement riche en réflexions person-
nelles. En cela il est la parfaite illustra-
 tion de notre conception d’un journal
communautaire : une revue rédigée par

ment le judaïsme prohibe toute repré-
sentation physique de Dieu ?

Dans la rubrique Israël, Charles Meyer
nous livre quelques réflexions sur la 
manière de fortifier l’image de l’Etat
d’Israël face à un narratif systémati -
quement calomnieux. Jacques Garih
partage avec nous ses réflexions et son
désarroi d’ancien responsable commu-
nautaires français après son alyah et
confronté à la compartimentalisation de
la société israélienne contemporaine.
Enfin, Jean-Michel Rykner nous pré-
sente le formidable développement de
l’aquaculture en Israël, peut-être l’agri-
culture de demain.

Dans notre rubrique Histoire, Claude
Trink nous rappelle qu’il est possible de
« visiter » aujourd’hui au Musée d’Israël
à Jérusalem la Grande Synagogue d’Alep
(Syrie) qui a été construite au Ve siècle
de l’ère courante et qui a été totale-
ment incendiée en 1947. De même, ce
qui a été longtemps le « joyau » de cette
synagogue, le manuscrit « Codex Alep -
po » se trouve aussi aujourd’hui exposé
dans le Musée Israël.

Dans un récit très émouvant, notre
ami Stéphane Sabbah, dont c’est la pre-
mière contribution à notre journal, nous
raconte sa quête personnelle sur son 
arrière arrière grand-père Abraham Sab-
bah, dont la tradition familiale dit qu’il
était Grand Rabbin de Mogador. Je re-
mercie vivement Stéphane de partager
avec nous son enquête sur l’origine de
sa famille.

Enfin, Michaël de Saint-Chéron nous
fait l’amitié de partager avec nous sa
recension de la correspondance entre
Hélène Berr et Odile Neuburger de 1934
à 1944, véritable « Histoire d’amour et
de ténèbres ». 

Hanouka Saméah                          �

� par Anthony Gribe

L e  j u d a ï sme ,  u n e  i d é e  r é v o l u t i o n n a i re

L ’ É D I T O  D U  R É D A C T E U R  E N  C H E F
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nos membres, qui y trouvent un espace
de libre expression, de confrontation de
points de vue (potentiellement diffé-
rents), dans un seul souci, celui de sti-
muler la réflexion de chacun.

Notre rubrique Judaïsme inclut un ar-
ticle du Rabbin Jacky Milewski qui nous
fait bien percevoir à quel point le ju-
daïsme est une idée révolutionnaire à
l’heure d’un post-modernisme assurant
que « tout est relatif », qu’une vérité
n’est au fond « qu’un leurre, un consen-
sus social ». Le judaïsme repose sur une
vérité qui traverse le temps, et qui reste
indifférente aux effets de mode. 

Comme un écho à ce constat, Marc
Kogel a traduit pour nous un extrait du
livre de Rabbi Jonathan Sacks « TRADI-
TION IN AN UNTRADITIONAL WORLD »
publié en 1990, intitulé « Penser le Ju-
daïsme de demain ». Dans cette contri-
bution, Marc Kogel rappelle que face
aux défis du changement et de la mo-
dernité, le judaïsme a su susciter une
pensée propre, notamment autour du
concept de Torah Im Derekh Eretz. Dans
cet article, il est intéressant de constater
que Rabbi Jonathan Sacks essaye de
dépasser la pensée de Rav Hirsh ou 
du Rav Kook en voulant les renouveler
compte tenu des évènements postérieurs
(Shoah, Création de l’Etat d’Israël). 

Hanouka oblige, j’ai souhaité repro-
duire un texte personnel rédigé par le
Rabbin Ernest Ginsburger, paru en 1927
dans La Tribune Juive de Strasbourg. 
Il y raconte ses souvenirs d’enfance 
autour de l’allumage de la Hanoukia.
On lit avec émotion ses derniers mots :
« Seigneur, mon D., quand viendra-t-il
le miracle ? Quand apparaîtra un Juda
vainqueur ? ». Je me suis interrogé sur
cette métaphore de D. que l’on retrouve
souvent dans nos prières, mais surtout
à Hanouka : pourquoi D. est-il comparé
à un rocher, alors même qu’habituelle-

Ce numéro est riche en réflexions
personnelles. Ainsi, il est la parfaite 
illustration de notre conception
d’un journal communautaire.



    

A.C.T.I. • Décembre 2022/5783 • Numéro 59 5

C O M M U N A U T É

orienter, guider en toute discrétion ; un
Grand Rabbin qui répondait toujours
présent aux diverses sollicitations, mal-
gré parfois les distances à parcourir.

Guédalia : « on a fait grandir D.ieu » :
Par sa manière d’être, son maintien, son
expression, son enseignement, sa pré-
sence, ses interventions, le Grand Rab-
bin Goldmann aura propagé l’idée de
D.ieu à ceux et celles qui ont eu la
chance de le côtoyer.

Guédalia était le fils d’A’hikam. A’hi-
kam signifie : mon frère se lève, mon
sentiment de fraternité s’élève en mon
cœur. L’ampleur considérable des réac-
tions manifestées lors de la disparition
du Grand Rabbin Goldmann montre clai-
rement que le Grand Rabbin a su tisser
des liens fraternels avec ses prochains.

Dans l’une des selithot(e) récitée au
jeûne de Guédalia, l’assassinat de ce
gouverneur est comparé à la destruction
du Temple. Parfois, on entend qu’il sem-
ble déplacé de jeûner pour un meurtre
qui s’est produit il y a de cela 2500 ans.
Lire l’événement en le réduisant aux
simples circonstances historiques ne
permet pas de saisir la dimension spiri-
tuelle de la chose. Le peuple juif s’en-
deuille sur la destruction du Temple et
tout le monde le comprend. De même,
le peuple juif s’endeuille pour un autre
type de Temple, celui que représente le
tsadik. Le Sanctuaire est de pierre, il
peut aussi être de chair. Au jour de Gué-
dalia, le deuil porte sur tous les juifs au
sanctuaire intérieur dévasté.

E x t ra i t s  d u  H e s p e d  p o u r  
l e  G ra n d  R a b b i n  A l a i n  G o l dma n n  z ’ ’ l  
prononcé par le Rabbin Jacky Milewski dans la synagogue de la rue Chasseloup-Laubat à l’occasion des Chelochim

� par le Rabbin Jacky Milewski

V ous êtes dressés, debout, aujour -
d’hui, vous tous, devant HaChem ».
Cette formule ouvre la sidra de

cette semaine, la sidra de Nitsavim. Le
Rav S.R. Hirsch explique ce verset en le
mettant en lien avec la sidra précédente
où la Torah décrivait les heures difficiles
et éprouvantes de l’exil. « Malgré toutes
ces difficultés relatées et l’hostilité ren-
contrée, vous êtes vivants, nitsavim,
dressés, telle une matséva, un monu-
ment, non une stèle funéraire mais un
monument de vie, dressés devant Ha-
Chem votre D.ieu ».

Le Grand Rabbin Goldmann a été un
homme debout, debout devant la com-
munauté et debout devant D.ieu. Les
épreuves, les coups durs qu’il a pu con -
naître, ne l’ont pas fait fléchir. Il était
une matséva de vie.

Le Grand Rabbin Goldmann est né le
jour du jeûne de Guédalia. Guédalia fils
d’A’hikam a été le dernier gouverneur
de Judée à l’époque de la destruction
du premier Temple. Et il semble bien
que toute l’existence du Grand Rabbin
Goldmann ait été en lien avec ce per-
sonnage. Le nom Guédalia peut avoir
deux significations : « D.ieu a fait gran-
dir » et : « on a fait grandir D.ieu ».

Guédalia : « D.ieu a fait grandir » :
HaChem a fait d’Alain Goldmann un
Grand Rabbin honoré, respecté, admiré,
aimé, un homme important qui savait
prendre des décisions fermes et aussi,

Le Grand Rabbin Goldmann a été 
un homme debout, debout devant
la communauté et debout devant
D.ieu. Les épreuves, les coups durs
qu’il a pu connaître, ne l’ont pas fait
fléchir. Il était une matséva de vie.

«

>>
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Le Grand Rabbin Goldmann aimait
particulièrement enseigner les textes 
de haftara, ces textes qui racontent, 
annoncent – la plupart du temps – la
consolation, l’apaisement collectif et 
individuel. Dans la haftara de la para-
cha d’A’haré Mote, l’avant dernier ver-
set énonce : « J’apaiserai la captivité de
Mon peuple ; ils bâtiront des villes dé-
solées et s’y établiront, ils planteront
des vignes et en boiront le vin ; ils fe-
ront des jardins et ils en mangeront les
fruits ». Sur les mots « ils feront des jar-
dins », le Grand Rabbin Goldmann dit,
une fois, qu’il s’agit des jardins bien sûr
et aussi des jardins d’enfants qui pullu-
leront dans tout le pays.

En cet instant particulier pour la fa-
mille, pour la communauté juive tant
attachée à son Grand Rabbin, en cet
ins  tant donc, le Grand Rabbin Alain
Goldmann rejoint son jardin d’Eden, le
jardin qu’il aplanté tout au long de sa
vie, jardin où il a semé tant de graines,
de mits vot, de bonnes actions. Et là
dans cet espace où il a retrouvé sa
chère épouse, ses parents, ses ancêtres,
là dans cet espace, sa nechama va 
pouvoir bénéficier de tous les fruits qui
lui reviennent.                                  �

Par sa chaleur humaine d’une grande
finesse, par son humour, par son courage
et son franc-parler, par sa proximité, le
Grand Rabbin Goldmann aura contri-
bué à reconstruire bien des sanctuaires
intérieurs. Pensons à cet épisode où

alors qu’il était en poste à Bordeaux, le
Grand Rabbin Goldmann est parvenu à
obtenir la fermeture des commerces ap-
partenant à des juifs au jour de Kippour.

Le Grand Rabbin Goldmann s’occupait
et se préoccupait de la communauté
mais aussi de sa famille ; et l’on peut
témoigner de l’émouvante et touchante
affection qui en constitue le terreau in-
tergénérationnel. Nous voulons dire aux
enfants du Grand Rabbin, à ses petits-
enfants, à ses arrières petits-enfants,
notre amitié profonde et sincère.

Par sa chaleur humaine d’une
grande finesse, par son humour, 
par son courage et son franc-parler,
par sa proximité, le Grand Rabbin
Goldmann a contribué à reconstruire
bien des sanctuaires intérieurs.
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J U D A Ï S M E

Ma première lampe
de Hanouka

Elle ne fut pas une lampe d’argent
dont les bras s’élançant d’une tige an-
nelée en molle flexion dressaient, fiers,
des calices ciselés par un outil habile.
Ce ne fut pas une lampe ornée de

griffons ou de lions à crinières raides,
soutenant de leurs tètes altières une
couronne flamboyante, et ondulant leurs
queues en arcs élégants.
Ce ne fut pas même la simple lampe

de cuivre coulée au vulgaire moule et
offrant, généreuse, les pointes de ses
becs avides de flammes.

Non ; elle ne fut pas une pièce de
musée, rare et ancienne, ma première
lampe. A évoquer son métal, sa forme,
un peu de confusion rougit mon visage.
Ce n’était qu’un godet à panse rebon-
die et basse, sans pied, au large cul
plat, encoché des neufs entailles indis-
pensables, mais quand, sorti de son 
armoire après sa réclusion annuelle, il
était déposé sur la table, son apparition
me transportait de joie car elle m’an-
nonçait la venue de la fête, les gâteaux
traditionnels, I’Houtslevek aux noix et
aux poires sèches, et l’heure délicieuse
des chants du Maoz tsour.

Encore tout petit, la fourbissure du
godet m’avait émerveillé : le vert de gris

accumulé durant la claustration, résistait
têtu, rebelle, au frottage obstiné : une
raie jaunâtre d’abord pointait timide,
pâle ainsi qu’un rayon de soleil levant ;
puis un autre trait et puis un autre cour-
rait le long des flancs ; ils s’élargissaient,
devenaient bandes et s’unissaient : le
vert de gris était vaincu ; étincelant de
son brillant neuf, le godet jetait mille
feux rougeoyants : sa toilette était faite,
il était prêt pour la fête.

Mais, se fut surtout la mèche qui, 
la première, fit mon enchantement. O
bonne vieille mèche de coton roulé ! De
deux yeux extasiés, je regardais mon
père extraire du paquet une pincée de
coton ; je suivais la prise dans les deux
mains, j’admirais le va et vient des
paumes et le poussais un cri de stupé-
faction quand, métamorphose magni-
fique, le coton jaillissait en mèche déjà
droit, mais encore un peu frêle. Comme
alors, de ma menotte, j’aurais aimé, moi
aussi, rouler sur le pantalon de la jambe
repliée la mèche, achever sa rondeur et
lui donner la force. Fini le temps des mè -
ches : les bougies, impies et vulgaires,
ont pris la place d’honneur ! Fini le
temps des lampes à l’huile ! Mais ce fut
un simple godet plein d’huile qui fut ma
première lampe de Hanouka : ce fut une
mèche de coton roulée dans les paumes
de la main égalisée et consolidée par
un frottement sur le pantalon qui fut
ma première… bougie de Hanouka.

Cela m’advint à l’inattendu, le pre-
mier soir de la fête, quand mon père
déjà avait accompli le rite traditionnel ;
ma tête dépassait alors de toute sa
grandeur la table : cela m’advint après
l’audition attentive du récit du martyr
de la mère et de ses enfants, de la 

� par Ernest Ginsburger

persécution insensée d’Antiochus, de 
la vengeance et de la victoire de Juda
Maccabée. Une larme d’attendrissement
avait coulé sur ma joue enfantine mais,
vite, elle avait cédé place à la larme de
joie de la victoire. Mon imagination 
allait prendre son envol quand la voix
de mon père retentit :
« Kent, haïnt, tu kenech anzende : tu

pech e yet » - « Petit, aujourd’hui tu
pourras allumer ; toi aussi tu es un juif ».

Sur le coup, l’honneur me fut sans
plaisir et sans joie. Au contraire. Moi, un
enfant, allumer pour les Maccabées !
Avec la gravité du prêtre devant la
sainte torah et du geste lent qu’il bénit
les fidèles, je m’approchai de la table

Au retour annuel de la fête, mes fils,
à mes côtés, allument les bougies
teintes de toutes les couleurs. 
Mais le miracle de ma première
lampe, de mon pauvre godet 
d’huile, de la mèche de coton roulé
ne se reproduit plus

S o u v e n i r s  d ’ e n f a n c e  d e  H a n o u k a  d u
R a b b i n  E r n e s t  G i n s b u rg e r
A l ’ o r i g i n e  p a r u s  d a n s  L a  Tr i b u n e  J u i v e  d e  S t ra s b o u rg ,  n ° 5 0 ,  l e  1 6  d é c emb re  1 927

>>

« Fête de Hanouka» de Alphonse Lévy
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pour Dieu, j’ai fait collection de lampes
de Hanouka. J’ai des lampes, d’argent ;
j’ai des lampes de cuivre ornées des
lions symboliques, ouvragées de mains
d’artistes ; j’ai des pièces de musée,
rares et anciennes. Au retour annuel de
la fête, mes fils, à mes côtés, allument
les bougies teintes de toutes les cou-
leurs. Mais le miracle de ma première
lampe, de mon pauvre godet d’huile, de
la mèche de coton roulé ne se reproduit
plus. Les flammes ne montent pas droi -
tes,  pimpantes, allègres, heureuses. Les
bougies multicolores grésillent, se voi-
lent de fumées funèbres ; la flamme se
tord, se couche secouée d’un vent de
cris d’épouvante, de gémissements, et
mouillée de pleurs, les pleurs d’Israël
persécuté. Seigneur, mon Dieu, quand
viendra-t-il le miracle ? Quand apparaî-
tra un Juda vainqueur ?                      �

racle advint, pour le petit juif franc-com-
tois. Du fond des temps, les miracles pour
Israël se levèrent, sortie d’Egypte et tra-
versée de la mer Rouge, le Sinaï flam-
boyant, le temple merveilleux, l’ar che
sainte et ses Keroubim ; du fond des
temps surgirent les phalanges héroï -
ques juives, les combattants et les chefs
valeureux ; la colonne était immense,
les rangs nombreux, épais ; plus réson-
nante que la marche bruyante montait
« gloire à l’Eternel, notre Dieu » ; mais
plus puissante et plus glorieuse éclatait
la louange maccabéenne, le cri de ral-
liement du héros : « qui t’es semblable
parmi les dieux » et Juda et ses soldats
défilaient vainqueurs.

Des ans, maintenant, ont passé. Par
amour pour Juda Maccabée, par recon-
naissance pour ses soldats, par admira-
tion pour leurs exploits, par vénération

devenue un autel. A côté du godet,
noyant dans son huile la mèche commé-
morative, prédestinée à la flamme sa-
crée, était posé le shamess. D’une main
pieuse, je saisis le bon « servi teur ». Je
l’allumai et m’apprêtai à consommer
l’acte solennel.

« Sag die proche » - « récite la prière »,
dit mon père. D’une voix ferme, je réci-
tai l’enlogie : « Béni sois-tu ô Eternel,
notre Dieu, qui nous a ordonné d’allu-
mer les feux de Hanouka ».

Puis j’approchai la mèche flambante
de la mèche trempant dans l’huile et je
poursuivis : « Béni sois-tu, Eternel notre
Dieu, qui as fait des miracles pour nos
lointains ancêtres en ces mêmes jours ».
Et tandis que la mèche, après avoir gré-
sillé un peu, commençait à prendre et
que se dressait sa flamme claire, le mi-

ficier d’une liberté de pensée illimitée,
on en arrive à nier des vérités fonda-
mentales car bien sûr, le judaïsme consi-
dère des dogmes c’est-à-dire des cro-
 yances auxquelles la Torah demande
d’adhérer. Que l’on pense aux treize
principes de la Emouna formulés par le
Rambam. Que l’on pense à la première
Michna du dixième chapitre de Sanhé-
drine selon laquelle l’individu qui remet
en cause l’origine céleste du texte de 
la Torah ne se réclame déjà plus de la
destinée hébraïque.

On notera au passage la contradiction
entre cette idéologie qui conteste l’exis-
tence de dogme avec les fondamentaux
des mathématiques par exemple où l’on

L a  r é v o l u t i o n  d ’ a u j o u rd ’ h u i

N ous vivons dans un monde qui
subit une mutation radicale sur 
le plan technologique (le numé -

ri que, le transhumanisme…) et aussi,
et surtout, sur le plan sociétal. Il se 
produit une silencieuse révolution qui
bouleverse les structures mêmes de
l’humanité. 
Comment en est-on arrivé là ? En

quoi cette révolution consiste-t-elle ?
Que devons-nous en penser ?

Sans en avoir l’air, silencieusement,
subrepticement, sournoisement, nous

vivons une période de destruction to-
tale de toutes les valeurs qui avaient
permis à la société humaine de progres-
ser, de s’élever, en la tirant de l’univers
instinctif et mécanique où elle évoluait.
Cette révolution consiste en une con -
testation du principe même de valeurs
morales. La pensée unique que la mo-
dernité nous propose, nous impose, re-
vient à niveler toutes les idées. Tout se
vaut, tout est honorable, tout est respec -
table, tout s’entend, tout se discute. Le
« dogme » a très mauvais presse sauf
celui qu’il représente par lui-même. Tout
doit être remis en cause, tout doit être
revisité. Tout doit être remis en question
excepté le principe de la remise en
question…

On entend parfois que le judaïsme ne
compte pas de dogme. Pour être en ac-
cord parfait avec la modernité et béné-

� par Rabbin Jacky Milewski

Que l’on pense à la première
Michna du dixième chapitre de
Sanhédrine selon laquelle l’individu
qui remet en cause l’origine céleste
du texte de la Torah ne se réclame
déjà plus de la destinée hébraïque.

J U D A Ï S M E
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4) Nous parvenons alors à la qua-
trième étape qui découle de la précé-
dente : celle du relativisme moral : il n’y
a plus de cadre moral mais une morale
variable selon les époques, les pays, les
cultures. Un acte qui, il y a un siècle,
pouvait être condamné, peut aujour -
d’hui être parfaitement acceptable, voir
souhaitable. L’affaire morale devient
l’affaire de chacun ; elle relève d’une
construction personnelle, elle n’est plus
un projet pour l’humanité ; elle est ce
qui convient le mieux à la subjectivité
individuelle. Ainsi, la morale a perdu son
lien avec la notion de l’engagement ou
de l’effort.

Avant de parvenir à la cinquième éta -
pe, celle du postmodernisme, marquons
une pause et essayons de comprendre
ce qui s’est passé pour parvenir à ce 
relativisme moral.

Dans la sidra de Nitsavim (29, 15 à
18), la Torah dit : « Vous savez que nous
étions établis en Egypte et que nous
sommes passés parmi des peuplades,
vous y avez vu leurs idoles de bois et de
pierre, d’or et d’argent. Il se peut qu’il
y ait parmi vous un homme ou une
femme ou une famille ou une tribu dont
le cœur le détournerait de D.ieu pour
suivre ces divinités… et l’individu se di -
r ait : « J’aurai la plénitude car je marche -
 rai selon la droiture de mon cœur » ».
La Torah établit ici un lien en tre l’idolâ-
trie et la volonté individuelle de se
frayer un autre chemin que celui de la
Torah. Comment expliquer ce lien ?

Dans le « Gai Savoir » (paragraphe
143), Nietzsche explique comment le
polythéisme a donné naissance à la 
prétention de l’individu à déterminer

la norme divine qui indiquait le licite et
l’illicite sur tous les plans de l’existence.
« Nous-mêmes et nos pères ont fauté »
dit la formule de la confession. Ce qui
veut dire que les repères moraux étaient
les mêmes à travers toute l’histoire.

2) Le deuxième temps est celui du
surgissement de la raison humaine ;
celle-ci devient elle-même valeur su-
prême. Elle prétend déterminer bien et
mal. L’homme peut avoir confiance en
son jugement, en son intelligence, en sa
compréhension des choses, à son ingé-
niosité. Il y a ici l’affirmation d’une au-
tonomie possible et souhaitable par
rapport au Créateur. Des hommes ont
cru aux belles idées humanistes, ils ont
cru aux Lumières. Adam a consommé 
le fruit de l’arbre de la connaissance 
du bien et du mal, et avec lui, des phi-
losophes, des penseurs, des écrivains.
L’humanité est suffisamment mature,
ont-ils clamé. Il n’est plus nécessaire de
faire appel à D.ieu pour bâtir l’huma-
nité. Le bien et le mal existent encore
mais avec des définitions provenant de
la raison humaine.

3) Un chemin nouveau se dessine
alors : dorénavant, c’est la société c’est-
à-dire la société politique qui détermi-
nera elle-même son projet de vie. La
démocratie par exemple ne se définit
pas seulement comme la liberté d’ex-
pression ; elle est une force législatrice.
Le peuple instaure les lois par le biais
de ses représentants. Le peuple décide
du licite et de l’illicite, de ce qui relève
du droit et de ce qui n’en relève pas ou
plus. Si à la première étape symbolique
de ce processus, le légal était par défi-
nition moral et l’interdit moralement in-
tenable, à cette troisième étape, le légal
ne coïncide plus naturellement avec le
moral. La loi n’a plus de lien direct avec
la question du bien. La loi peut même
être largement utilisée à des fins immo-
rales. Ainsi, l’extermination des juifs a
été légiférée, codifiée (cf. Les lois de 
Nuremberg). Le droit positif règle les
problèmes du moment et satisfait les in-
térêts personnels du plus grand nombre.
Point. On appelle cela « la paix sociale ».

fonctionne à partir d’axiomes. Or les
axiomes jouent un rôle un peu similaire
aux dogmes puisque ce sont des prin-
cipes qui ne sont pas toujours démon-
trables et sur lesquels on construit des
systèmes entiers.

Dans la pensée bien pensante d’au-
jourd’hui donc, tout se vaut ; la hiérar-
chie des valeurs n’existe plus. Ou disons
plutôt que la valeur suprême ne s’en-
tend plus en terme éthique mais en
termes de satisfaction maximale au pré-
sent pour l’individu. Peu importe ce que
le monde de demain sera. Que vaut la
responsabilité face au désir égoïste ? La
revendication de la liberté individuelle
éclipse durablement tout souci pour 
demain.

Tout ceci ne s’est pas fait en un jour.
Tout ceci découle d’un processus histo-
rique et politique aussi long que l’his-
toire de la civilisation humaine elle-
même. Le Rav Chelomo Aviner dénom-
bre cinq étapes de ce cheminement
progressif et schématique, conceptuel
et symbolique qui se sont succédées et
pour certaines, chevauchées :

1) D.ieu fixe le bien et le mal.

2) La raison détermine les valeurs
morales.

3) La société politique prescrit le
bien et le mal.

4) Le relativisme moral où cha que
individu détermine pour lui-mê -
me et par lui-même les valeurs.

5) Le postmodernisme où le bien
et le mal n’existent plus.

•••••

Détaillons ces cinq étapes :

1) Dans un premier temps, le bien et
le mal étaient définis par D.ieu, par un
texte révélé, par des hommes sages
inspirés. La morale était absolue puis -
qu’elle provenait d’une révélation. C’est

Dans la pensée bien pensante 
d’aujourd’hui donc, tout se vaut ; 
la hiérarchie des valeurs n’existe

plus. Ou disons plutôt que la valeur 
suprême ne s’entend plus en terme

éthique mais en termes de 
satisfaction maximale au présent

pour l’individu.

>>
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posent plus. Le monde est devenu amo-
ral. Nous sommes entrés dans l’ère de
l’indifférenciation, de l’indistinction. Plus
rien n’a de sens, rien n’est bien, rien
n’est mal. L’homme et la femme sont
des constructions sociales, non des faits
de nature. Toutes les idées, toutes les
pensées, se valent. Il n’y a qu’à choisir.

Il y a d’ailleurs une contradiction 
interne à la pensée d’aujourd’hui qui
met beaucoup en avant l’écologie, la
sauvegarde de la protection de la na-
ture, l’économie des ressources natu-
relles et la préservation de toutes les
espèces qui vivent dans la nature. Et
dans le même temps, la différence de
nature entre homme et femme est niée ;
et dans le même temps, l’évidence na-
turelle selon laquelle un enfant a besoin
d’un père et d’une mère est oubliée.
Mais nous n’en sommes pas à un non-
sens près puisque de toute façon – ob-
serve le Rav Chelomo Aviner duquel
nous reprenons les idées qui viennent
– le postmodernisme postule que la
« vérité » en tant que telle n’existe pas ;
elle serait purement subjective, elle 
serait le résultat d’un consensus social.
La vérité universelle, valable pour tous
et partout serait un leurre. Lorsque l’on
affirme par exemple l’indistinction entre
les genres, on dénie à la biologie toute
donnée objective. Tout dépendrait du
vécu de l’individu, de son ressenti. Tout
serait construction. Mais si tout est cons -
truction, tout peut être déconstruit. Tout
est relatif. Et même si l’on parvient à
présenter une conclusion argumentée,
le postmodernisme pourra toujours dé-
tourner le sens des mots (sens élasti -
que) pour faire passer ses idées. On se
situe alors dans un mouvement de re-
définition permanente de choses, donc
dans un système sans repère, sans père.

Du fait que le courant postmoderniste
est disposé à contester des faits de
science, de biologie, on en déduit que
son approche des choses n’est pas ra-
tionnelle ; elle est avant tout senti -
mentaliste et elle utilise le langage in-
  tellectuel et universitaire pour prouver,

lui-même ses propres valeurs. Nietzsche
écrit que dans le polythéisme, « on pou-
vait voir une multiplicité de normes : un
dieu n’était pas la négation d’un autre
dieu ou blasphème envers lui… C’est
ici que l’on commença à honorer le
droit d’individus… L’invention des dieux
… fut l’inestimable exercice prépara-
toire à la justification de l’égoïsme et de
la souveraineté de l’individu : la liberté
que l’on accordait au dieu à l’égard
d’autres dieux, on finit par se l’accorder
à soi-même à l’égard des lois, des mœurs
et des voisins… Dans le polythéisme,
se préparent la liberté d’esprit et la mul-
tiplicité d’esprit de l’homme : la force
de se créer des yeux nouveaux et per-
sonnels, sans cesse renouvelés et tou-
jours plus personnels ». Nietzsche voit
dont dans le polythéisme une utilité cer-
taine s’opposant au monothéisme et à
« son Dieu normal ».

Concernant les trois étapes intermé-
diaires – entre la première et celle que
nous n’avons pas encore analysée – on
en trouve comme une allusion dans le
récit du fruit défendu. La Torah dit que
‘Hava a vu que l’arbre était agréable à
la raison, qu’il était un désir pour les
yeux (le jugement suivra le regard porté
sur la chose) et qu’il était bon à la con -
sommation (référence au politique qui
légifère en fonction de l’économie).

5) C’est alors qu’intervient le postmo-
dernisme, dernier épisode en date de
l’affaire humaine. Il constitue la suite 
logique de tout ce qui l’a précédé en
même temps qu’il est en rupture avec
toutes les étapes précédentes. A ce
stade, il n’y a plus de bien, il n’y a plus
de mal. L’arbre de la connaissance a été
arraché. Le moral et l’immoral ne s’op-

pour imposer, son opinion (fin du dé -
velop pement largement inspiré par le
Rav S. Aviner commencé au paragraphe
précédant). Cette approche est extrê-
mement dangereuse à plus d’un titre.
En effet, si rien n’a de valeur absolue et
que tout relève de la construction psy-
chologique et du consensus social, alors
il se peut qu’un jour, le postmodernisme
voit d’un œil nouveau – pour reprendre
l’expression de Nietzsche – l’humanité,
la maltraitance, la violence, le meurtre.
Il se peut que l’anéantissement d’hu-
main par des humains ne soit plus con -
damnable puisque tout se vaut et qu’à
ce titre, la notion de mal disparaît. Il se
peut que la frontière entre les mondes
humain et animal s’efface. Car encore
une fois, si tout est construction, tout
peut être déconstruit ; en l’occurrence
détruit.

Combien la tradition juive se tient à
distance de ce système ! L’impératif bi-
blique et l’antique sagesse des maîtres
inspirés et porteurs de la tradition pri-
ment sur toutes les modes aujourd’hui
au sommet et demain, oubliées. Dans
la vie juive, le monde doit être ordonné,
agencé ; chacun apportant sa contribu-
tion au développement de l’humanité
par la sauvegarde de sa singularité 
propre. C’est en retirant à l’humain sa
prétention à voir les choses de son œil
que l’on assure la protection de l’hu -
manité entière. Combien il nous faut 
replanter l’arbre de la connaissance du
bien et du mal et le restituer au Jardiner
céleste.                                            �

… le postmodernisme pourra 
toujours détourner le sens des mots
(sens élastique) pour faire passer
ses idées. On se situe alors dans 
un mouvement de redéfinition 
permanente de choses, donc dans
un système sans repère, sans père.

Dans la vie juive, le monde doit
être ordonné, agencé ; chacun 

apportant sa contribution au 
développement de l’humanité par

la sauvegarde de sa singularité
propre. C’est en retirant à l’humain

sa prétention à voir les choses 
de son œil que l’on assure la 

protection de l’humanité entière.
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Pe n s e r  l e  j u d a ï sme  d e  d ema i n
(An Agenda of Future Jewish Thought.  Page 122-134)
Extrait du livre de Rabbi Jonathan Sacks « TRAD ITION I N AN UNTRAD ITIONAL AGE » 
publié en 1990 aux éditions Vallentine, Mitchell

Tra d u c t i o n ,  a d a p t a t i o n  Ma rc  Ko g e l

ques afin d’identifier les risques et les
avantages offerts par toutes les nou-
veautés. Torah Im Derekh Eretz n’est
pas une idéologie, mais un processus,
dont les résultats ne peuvent être pré-
dits par avance. 

La Tradition se renouvelle quand elle
se confronte à des situations nouvelles.
Elle s’atrophie chaque fois qu’elle re-
pousse cette confrontation soit en les
rejetant systématiquement, soit en les
intégrant systématiquement. « Hadach
Moutar Min HaTorah », affirmer que la
nouveauté est autorisée par la Torah est
aussi éloigné de la tradition vivante que
« Hadach Assour Min HaTorah » qu’af-
firmer que la nouveauté est interdite
par la Torah.

possible. Il me semble que c’est là une
façon plus précise de décrire la relation
entre la Torah et l’ethos de l’époque.

Torah Im Derekh Eretz est le dialogue
critique permanent qui doit toujours
avoir lieu entre le Judaïsme et la culture
environnante. Ce dialogue est intrinsè-
quement inachevé, continu et ouvert à
tous. Les solutions d’une génération
sont inadaptées pour la suivante. Car 
la culture laïque est en constante évo-
lution. Une erreur majeure de l’ortho-
doxie moderne est de « canoniser » les
pensées de Hirsch, R. Kook ou R. Solo-
veitchik, comme si leurs efforts avaient
abouti à une philosophie définitive du
Judaïsme pour l’époque moderne. De
nouveaux défis peuvent donner lieu à
de nouvelles sources d’inspiration. Il 
se peut que d’autres grandes figures,
négligées ces derniers siècles, puissent
prendre une nouvelle importance. R.
Haim Hirschensohn par exemple ou 
R. Isaac Reines ou parmi les rabbins 
Allemands, les rabbins Hildesheimer,
Ettlinger, Bamberger et Hoffman.

Il y a des périodes où l’orientation
philosophique de R. Juda Halévi est plus
convaincante que celle de Maïmonide.
Il y a des époques où la relation entre
le Judaïsme et la culture générale est
harmonieuse et d’autres moments où
ces relations sont tendues. Il y a des pé-
riodes où un état d’esprit universaliste
est adapté au vécu juif et d’autres pour
lesquelles une réponse particulariste est
plus appropriée. En définitive, on ne
peut pas échapper à la nécessité de se
replonger dans les sources bibliques,
talmudiques, midrachiques et halakhi -

Les défis du changement 
et de la modernité

… Si les communautés séparées du
monde de la Yechiva et les groupes has-
sidiques qui vivent séparément peuvent
aspirer à vivre dans un monde qui ne
change pas, ce n’est pas le cas des juifs
qui vivent dans le monde laïc. Dans ce
monde-là, les valeurs et les modes in-
tellectuelles évoluent. Dès lors, ceux qui
veulent s’adresser aux juifs qui vivent
dans le monde laïc, doivent s’adapter à
un contexte qui change en permanence.
Ce qui signifie que, l’orthodoxie moder -
ne doit se réinventer en permanence. 

Ce constat ramène à l’idée de Torah
Im Derekh Eretz. On pourrait croire que
cette expression signifie qu’il existe une
synthèse définitive, que ce soit dans
l’esprit de ce que Hirsch avait exprimé,
ou dans la ligne de pensée établie par
le Rav Kook, entre le Judaïsme et la cul-
ture laïque. Je pense qu’une telle chose
n’existe pas, comme il n’existe pas de
concept stable qu’on appellerait la cul-
ture laïque. La culture est un processus
fluide et mouvant et non un état. Il 
en découle que Torah Im Derekh Eretz
désigne un processus et non un accom-
plissement. D. Grunfeld, traducteur et
commentateur de Hirsch, a défini Torah
Im Derekh Eretz, comme la relation
entre la Torah et la civilisation pour une
époque donnée, ou encore, la procla-
mation de la souveraineté de la Torah
dans une civilisation donnée. C’est là
une idée bien plus générale que celle
soutenue par Hirsch, qui laisse ouverte
l’éventualité, qu’à une époque donnée,
il puisse ne pas exister de synthèse >>
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texte particulier est confondu avec le
contexte général. La tradition s’exprime
alors par une série de voix perçantes qui
nie la légitimité des autres, au lieu d’en-
gager une argumentation ouverte entre
différentes perspectives, sur le mode
classique.

Cette délégitimation de l’existence 
de plusieurs alternatives d’une même
tradition est ce que l’on appelle parfois
le fondamentalisme. On notera que ce
fon damentalisme peut exister de la part
de n’importe quel courant, qu’il soit qua -
lifié de gauche, de centre ou de droite.
En un autre lieu, nous avons plaidé en
faveur d’une approche non idéologique
de la pensée juive, une approche qui
considère que la seule et unique Torah
puisse s’appliquer pour un moment, un
lieu et un groupe spécifique. Une telle
pensée reconnaîtrait la présence de voix
contradictoires au sein de la tradition
biblique et rabbinique ainsi que l’exis-
tence d’autres contextes qui peuvent
engendrer des approches différentes.

Il ne s’agit ni de relativisme, ni de 
pluralisme ; Il s’agit de ce qui concerne
l’application de la Torah à des circons-
tances qui évoluent… Aucune synthèse,
ni antithèse entre la Torah et la culture
environnante n’est définitive.

Les questions importantes doivent
être revues à chaque époque. Reformu-
lons-les. La première est Torah Im De-
rekh Eretz, la rencontre entre la Torah
et la culture contemporaine. Nous de-
vons ici nous défaire au préalable de
toute attente a priori quant à ce que
cette confrontation donnera. Hirsch et
avant lui Saadia Gaon, pensait qu’il en
résulterait une sorte de synthèse sta-
tique, une convergence vers une vérité
unique à partir de points de départ dif-
férents. R. Kook et dans une certaine
mesure, Maïmonide, prévoyaient qu’elle
produirait une synthèse plus englobante,
en unifiant les différentes disciplines. 
R. Soloveitchik, comme R. Juda Halevi,
prévoyait un conflit. Pour eux, il n’existe
pas de point de rencontre ultime entre

fait observer Samuel Heilman, Hirsch
est devenu le héros de l’orthodoxie 
traditionnelle comme celui de ceux qui
étaient attirés vers la modernité. Le
même R. Kook qui a écrit sur l’harmonie
intérieure vibrant au cœur de la création,
est devenu après la guerre des six jours
l’inspirateur de groupes ultra-nationa-
listes comme le Goush Emounim ou plus
tard dans les années 80, de groupes
terroristes clandestins qui se sont atta-
qués aux arabes. Le même R. Soloveit-
chik qui a valorisé la créativité humaine
au début de « The Lonely Man of Faith »,
est aussi celui qui a livré un combat 
virulent contre la laïcité. Toute réponse
orthodoxe murement réfléchie aux défis
de la modernité, comporte des éléments
qui peuvent être pris dans des direc-
tions à la fois libérales et conservatrices.
Ceux qui veulent faire pour leur géné-
ration ce que Hirsch, R. Kook ou R. So-
loveitchik ont fait, n’ont d’autre choix
que de commencer par le commence-
ment, par la confrontation entre la cul-
ture contemporaine et les textes de la
Bible et du Talmud.

Ni la dynamique de ce qui est nou-
veau, ni la préservation de ce qui est
ancien, ne peuvent être obtenues sans
une réinterprétation constante. 

•••••

Le renouveau de 
Torah Im Derekh Eretz

Le morcellement de l’orthodoxie en
de multiples courants (gauche, centre,
droite) ou dans l’antagonisme entre
modernisme et traditionalisme sont des
symptômes de l’effondrement des struc -
tures communautaires dominantes, ainsi
que de la fragmentation et de l’encla-
vement de la vie religieuse dans des
groupes qui ne communiquent pas en -
tre eux. Si la cause est sociale, la consé-
quence est une perte intellectuelle qui
entraîne une chute spirituelle. La Torah
n’est plus autorisée qu’à parler dans les
termes et selon les inflexions que l’idéo-
logie a déterminés à l’avance, et le con -

Étonnamment, ce sont les commu-
nautés les plus traditionnelles qui ont
été les plus innovantes pendant ces der-
nières décades et les plus rapides à ré-
pondre aux changements d’états d’âme
du public. Ce sont les communautés ye-
chiviques et hassidiques qui les pre-
mières ont pris conscience de l’aspira-
 tion au retour et du besoin de retrouver
ses racines. Elles ont développé des
structures d’accueil spécifiques pour
« Baalei Techouva », et ont ouvert des
Yechivot adaptées à ce public. Elles ont
été à l’initiative de nouveaux modes
d’éducation informels. Elles ont créé des
sessions d’études aux heures des repas
pour les hommes d’affaire, des rencon-
tres avec les étudiants et des groupes
d’étude pour les retraités. Elles ont été
les premières à utiliser le potentiel des
téléphones et de la télévision par câble
pour diffuser le daf hayomi. Les éditions
ArtScroll ont utilisé des moyens typogra-
phiques modernes pour appliquer ces
techniques aux textes traditionnels. Dans
tous ces cas, il ne s’agit que d’utiliser
les outils de la modernité. Mais cela
montre que les traditionnalistes, tout
comme Hirsch en son temps, sont à mê -
me de comprendre rapidement et sans
préjugé, les possibilités offertes par l’en -
vironnement culturel et technologique.

Il n’existe pas de tradition statique, et
encore moins autour de la modernité.
Ceux qui cherchent à créer une tradition
libérale autour des œuvres de Hirsch, de
R. Kook ou de R. Soloveitchik décou-
vrent rapidement que tous les trois
pourraient être cités par ceux qui sou-
tiennent une position opposée. Car le
même Hirsch qui a écrit les 19 épitres
est aussi celui qui a défendu la vision
d’une communauté orthodoxe séparée
de la communauté générale. Comme l’a

… ceux qui veulent s’adresser aux
juifs qui vivent dans le monde laïc,
doivent s’adapter à un contexte 
qui change en permanence. Ce qui
signifie que, l’orthodoxie moderne
doit se réinventer en permanence. 



Le Tikoun Olam et
le sionisme religieux

Il en découle immédiatement ce que
Maïmonide énumère comme l’un des
objectifs du système halakhique, le Ti-
koun Olam, « la perfection du monde »,
ou comme nous pourrions le traduire
plus modestement, « le fondement de
la société ». Dans la pensée biblique et
rabbinique, le judaïsme se préoccupe
activement de la société et de l’individu.
Cela est implicite dans le concept même
de Mitzvah et de Halakhah, de vérité 
religieuse exprimée non seulement en
termes d’expérience personnelle, mais
aussi en termes de loi. La loi régit 
les communautés. Et c’est ce fait qui 
est de venu intensément problématique
dans le monde moderne. Car la sécula-
risation, comme nous le savons main-
tenant, n’entraîne pas l’éclipse de la
religion. Au contraire, elle la transfère
du domaine public au domaine privé.
Elle y est expérimentée non pas comme
une norme sociétale mais comme un
engagement personnel : pas comme une
loi mais comme un choix. Cela touche
tous les modes de comportement reli-
gieux, du plus libéral au plus traditio -
naliste. Pour le judaïsme libéral, cela se
traduit par la substitution du choix à la
loi, de sorte que l’autonomie person-
nelle est considérée comme la valeur
centrale du judaïsme. Certains penseurs
réformés utilisent encore le mot « Ha-
lakha », mais ce mot a été dépouillé 
de son sens traditionnel. L’impact sur
l’orthodoxie traditionaliste est tout à
fait différent mais non moins profond.
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on ne peut pas échapper à la 
nécessité de se replonger dans les

sources bibliques, talmudiques, 
midrachiques et halakhiques 

afin d’identifier les risques et les
avantages offerts par toutes les

nouveautés. Torah Im Derekh Eretz
n’est pas une idéologie, mais un
processus, dont les résultats ne

peuvent être prédits par avance. 

avoir ce point de vue. Les Netouré Karta
qui s’opposent à l’État d’Israël pour des
motifs religieux, ou par les nationalistes
religieux extrémistes, pour qui il a y une
opposition de principe entre un État juif
sioniste et les idées modernes de démo-
cratie et de citoyenneté, pensent de
même. Ce qui est en jeu est l’un des pro -
 blèmes les plus profonds du sionisme
religieux. Et une question comme celle-
ci ne peut être résolue par la polémique
d’une part, ou l’apologétique d’autre
part. Elle nécessite une étude soutenue,
approfondie et critique, éclairée d’une
part par la Halakha et l’Haggada et
d’autre part, par la théorie politique et
l’histoire. Elle exige aussi un débat dé-
taillé et argumenté entre des positions
opposées, et ce débat doit être accessi-
ble à un public plus large que celui des
universitaires et des chercheurs s’il doit
faire partie des débats publics au sein
d’un État juif. 

Cet échange de points de vue fait
partie d’une question plus large, la
place de la Torah dans la société. 

L’une des menaces contemporaines
les plus graves pour le judaïsme en tant
que tradition vivante est le divorce entre
Torah et le Derekh Eretz. Lorsque les
théoriciens politiques juifs, par exemple,
ne sont pas suffisamment ancrés dans
la Torah et que les représentants de 
la Torah n’ont pas une connaissance
suffisante de la théorie politique, une
question telle que la forme idéale d’un
État juif devient un enjeu laïc des deux
côtés et devient une question qui ne
peut être réglée que par une confron-
tation politique et une guerre des cul-
tures. Torah Im Derekh Eretz est un im -
pératif religieux, non seulement comme
Maïmonide et Hirsch qui y ont vu, un
moyen de perfection du moi, mais plus
fondamentalement comme une condi-
tion préalable à une réponse halakhique
réfléchie et raisonnée aux nombreuses
questions éthiques, sociales et politiques
urgentes de notre époque.

•••••

l’universalisme de la pensée séculaire
et le particularisme de la Révélation et
de l’Alliance. La comparaison entre ces
penseurs modernes et leurs prédéces-
seurs médiévaux doit être faite avec
prudence car les analogies peuvent être
établies de différentes manières. Ce
qu’ils ont en commun, cependant, c’est
une prédilection pour une « grande
théorie » ; c’est-à-dire l’espoir d’un ré-
sultat de la rencontre de la Torah et de
la civilisation séculaire. 

Nous avons plaidé pour une approche
plus modeste, au cas par cas. La force
de Torah Im Derekh Eretz réside dans
son application détaillée et non dans 
sa position philosophique générale. Ces
dernières années, nous avons connu des
débuts impressionnants : des travaux
utiles sur l’éthique économique et l’éthi -
 que médicale juives et quelques pre-
mières réflexions sur la relation entre le
judaïsme et la psychiatrie, la psychologie
et la psychothérapie. Mais ce ne sont
que des débuts. On a tendance à penser
que dès qu’un livre a exposé le point de
vue juif sur l’un de ces sujets, il n’y a
plus rien à faire. Mais il est en fait rare
de trouver une question contemporaine
sur laquelle on peut espérer présenter
le point de vue juif. Tout au plus peut-on
présenter un point de vue juif. Le point
de vue juif n’émerge, si tant est qu’il
émerge, qu’après que d’autres points
de vue aient été présentés et discutés
et qu’un consensus se soit dégagé.
Torah Im Derekh Eretz est un processus,
pas un ensemble de conclusions. 

Prenons un exemple, Sol Roth dans
son ouvrage « Halakhah and Politics :
the Jewish Idea of a State » soutient
que dans certaines limites, le Judaïsme
est compatible avec la démocratie, l’in-
dividualisme et les droits de l’homme.
Au même moment Gershon Weiler, un
auteur israélien laïc, publie son livre
« Jewish Theocracy » dans lequel il af-
firme que le Judaïsme rabbinique est 
incompatible avec un État libéral et 
démocratique. Weiler est certes opposé
au Judaïsme, mais il n’est pas le seul à
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valeurs halakhiques ? ou d’un État-pro-
vidence contemporain ?

Le judaïsme est-il en effet favorable à
un État-providence ou préfère-t-il un
État minimaliste qui laisse les grandes
décisions en matière d’éducation et 
de charité aux mains des particuliers ?
Quel type d’inégalités de richesse et de
revenu est compatible avec les valeurs
juives ? Quelle est globalement la place
de la Halakha dans un État laïc ?

Doit-on laisser une législature laïque
légiférer ? Un tel code doit-il rester vo-
lontaire et auto-imposé ? Quelles sont
les interactions possibles et souhaita-
bles entre le judaïsme, la culture et la
société ?

Là encore, ces questions n’ont pas 
de réponse immédiate et définitive car,
entre les textes faisant autorité et leur
application contemporaine se trouve le
processus d’interprétation et d’argu -
men tation. La Torah est constituée da-
vantage par la conversation que par sa
conclusion, qui est de toute façon pro-
visoire. Mais une fois de plus, nous som -
mes confrontés à la pauvreté relative de
l’élaboration détaillée des réponses à
ces questions. Ici aussi, il y a une préémi -
nence de l’approche de type « grande
théorie » sur l’analyse détaillée. Mais si
la pensée juive n’assume pas cette 
responsabilité, le résultat sera presque
certainement son confinement dans les
« quatre coudées » de la maison, de
l’école et de la synagogue. Dans ce cas,
une vie juive peut être vécue de manière
aussi satisfaisante à Borough Park qu’à
Bayit VeGan, à Harvard comme à Haïfa.

•••••

Le Tikoun Olam et
le judaïsme de la diaspora

Un ensemble de préoccupations simi-
laires, bien que plus complexes, découle
de la place du judaïsme dans une 
diaspora pluraliste. Nous sommes ici
confrontés à une question dont l’impact

raël soit le seul refuge évident pour la
vie juive. Les réponses classiques peu-
vent rester vraies en fin de compte, mais
elles ne sont pas immédiatement évi-
dentes. D’où la crise actuelle du sio-
nisme religieux.

Il y avait toutefois un troisième cou-
rant de pensée religieuse sioniste qui
reste particulièrement pertinent. Jus -
qu’à l’émancipation, dans une série de
communautés juives fermées et semi-
autonomes, les juifs vivaient leur judaïs -
me comme s’il faisait partie du domaine
public. L’éducation, l’arbitrage, les con -
flits civils et les ordonnances commu-
nautaires s’inspiraient de la To rah. On
pourrait parler de manière cohérente
d’une culture juive enrichie par un bri-
colage d’emprunts, mais néanmoins in-
tégrée. C’est l’émancipation et l’effon  -
drement de la Kehillah autonome qui
ont provoqué le repli du judaïsme sur
lui-même et qui ont sécularisé l’espace
public. Et c’est ce qui a conduit un cer-
tain nombre de penseurs juifs tradi -
tionnels, parmi lesquels R. Moché Sofer,
à rechercher une renaissance juive loin
de l’Europe dans la colonisation de la
terre d’Israël. En effet, jusqu’aux années
1880, la majorité des habitants juifs de
la région étaient intensément religieux. 

Israël est le seul endroit où les juifs
peuvent aujourd’hui chercher à cons -
truire une société juive. Cela élargit
l’éventail possible du champ d’applica-
tion de la Halakhah, comme le dit David
Hartman, pour inclure l’exigence morale
de l’armée, les disparités et les carences
sociales et économiques, l’exercice de
la force freiné par des considérations
morales, l’attitude envers les minorités
et les étrangers, la tolérance et la liberté
de conscience. C’est le seul contexte juif
restant dans lequel la société peut de-
venir le véhicule de la « béatitude col-
lective », selon l’expression frappante
d’Aaron Lichtenstein. Mais cela présup-
pose que le judaïsme, et pas seulement
les juifs, réintègre le domaine public.
Qu’en serait-il d’un système macro-éco-
nomique moderne qui incarnerait les

L’orthodoxie en vient à être identifiée à
des choix communautaires, surtout la
Yechivah, plutôt qu’au peuple juif dans
son ensemble. Au lieu d’être considérée
comme la loi d’un peuple, la Halakha est
vécue comme le code de ceux qui ont
fait le choix d’être liés par elle, le choix
d’une élite. 

Dans les deux cas, la pensée religieuse
a effectivement abandonné le domaine
public. Mais c’est précisément cela qui
est au cœur de deux des grands projets
de l’orthodoxie dans la période moder -
ne : le sionisme religieux et le rôle du
judaïsme dans une diaspora sécularisée. 

Si l’on considère d’abord le sionisme
religieux, l’une des grandes questions
auxquelles il a toujours été confronté
est la suivante : qu’est-ce qui pousse le
judaïsme rabbinique, qui incarne une
tradition de quiétisme politique et qui
croit que l’exil ne prendra fin que par
l’intervention divine, à chercher à se 
reconstituer en tant qu’État sur la terre
d’Israël ? Il y a deux réponses classiques
à cette question, l’une donnée par R.
Kook, l’autre par R. Reines.

La première est mystique, la seconde
pragmatique. Pour R. Kook, le rassemble -
ment des juifs en Israël est le début du
processus messianique. Pour R. Reines,
il s’agit simplement de sauver des vies
de la persécution. Bien que les deux ré-
ponses restent pertinentes et profondes,
aucune ne parle avec lucidité de la si-
tuation d’Israël à la fin du vingtième
siècle. D’une part, il est en proie à trop
de conflits, internes et externes, pour être
indubitablement messianique. D’autre
part, Israël est trop exposé au danger,
et certaines communautés de la dias-
pora sont trop bien établies, pour qu’Is-

Toute réponse orthodoxe 
murement réfléchie aux défis de la
modernité, comporte des éléments
qui peuvent être pris dans des 
directions à la fois libérales et
conservatrices.



Hachem « sanctification du nom de
Dieu » Darkei Chalom, « la voie de la
paix », et la prévention de Eivah « hos-
tilité ». À moins qu’il n’y ait un ensemble
de règles ou de valeurs plus nuancées
et articulées pour ces questions, les Juifs
vivront inévitablement des identités
compartimentées. Car il n’y aura pas de
manière spécifique pour eux de se com-
porter de manière juive dans ces cir-
constances, ni même un sens précis de
ce que le judaïsme considère comme une
attitude honorable. Ils seront des « laïcs
dans la rue », même s’ils sont profon-
dément religieux dans leur vie privée.
Peut-être est-ce là ce qu’est la galut 
« exil » à notre époque, mais ce juge-
ment semble pour le moins prématuré.

Ce qui nous ramène à l’un des mots
clés de l’orthodoxie « moderne » : syn-
thèse. Ce mot a été appliqué de ma-
nière habituelle à l’éducation et à la
culture, pour reprendre l’idée qu’une
certaine fusion est possible entre le 
judaïsme et les disciplines séculaires.
Nous avons fait valoir que la synthèse
dans ce sens n’est peut-être tout sim-
plement pas possible. Elle dépend de
l’état de la culture séculière. Ce qui est
plus intéressant du point de vue reli-
gieux, c’est l’idée de synthèse appliquée
à une vie individuelle. Il s’agit ici d’une
valeur reconnue depuis longtemps dans
la tradition rabbinique sous la rubrique
« Que toutes tes actions soient pour le
bien du Ciel » ou, comme le dit Maïmo-
nide, « diriger les forces de l’âme vers
un seul but ». Le fait que la tradition re-
connaisse une telle valeur montre clai-
rement que la compartimentalisation ne
peut être un idéal religieux.

La question est donc de savoir ce que
signifie vivre sa vie en accord avec la loi
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… ce sont les communautés les plus
traditionnelles qui ont été les plus 
innovantes pendant ces dernières 

décades et les plus rapides à 
répondre aux changements d’états

d’âme du public.

a soulevées dans le contexte d’une so-
ciété multiculturelle. 

Ses premières observations sont signi-
ficatives : « Dans notre société pluraliste,
il ne faut pas s’attendre à ce qu’un seul
ensemble de principes puisse être énon -
cé pour être complètement accepté par
tous. Cela ne veut pas dire qu’il n’y a
pas de moralité partagée. La loi établit
un cadre général pour ce qui est mora-
lement acceptable au sein de la société
dans les limites générales de la législa-
tion. Il y a place pour des règles morales
différentes et peut-être beaucoup plus
strictes ».

La distinction entre un code juridique
public et une communauté morale plus
exigeante se rapproche de la distinction
juive classique entre les 7 lois de Noah,
les commandements noahides qui s’im-
posent à l’humanité en tant que telle,
et la demande plus rigoureuse des 613
commandements qui s’imposent spéci-
fiquement aux juifs en tant que peuple
de l’alliance. Une éthique juive qui ré-
pondrait à une société pluraliste devrait
donc faire une distinction rigoureuse
entre la Halakha « juive » et la Halakha
« noahide ». C’est précisément ce que la
tradition rabbinique est exceptionnelle-
ment, voire spécifiquement, bien placée
pour faire. Mais là encore, la qualité des
réponses juives a été faible, manquant
parfois même de faire cette distinction
élémentaire entre les règles qui lient 
les juifs et celles qui, selon les sources
juives, lient la société en tant que telle.
Il y a place ici pour un renouveau d’une
branche négligée, parce que non urgente
auparavant, de la pensée juive.

La question dépasse les préoccupa-
tions académiques, les Juifs de la dias-
pora sont occupés à façonner et à cons-
 truire des sociétés. La plupart du temps,
ils s’impliquent et interagissent avec
des non-juifs dans des contextes régis
par des règles et des rôles neutres. La
littérature halakhique existante a rela-
tivement peu à dire sur ces interactions,
au-delà d’un souci général de Kiddouch

existentiel est récent, même si elle est
apparue en théorie il y a plus d’un siè-
cle. Les sociétés en voie d’émancipation
étaient en théorie laïques ; en pratique,
leurs cultures publiques sont restées
chrétiennes. Les Juifs considéraient que
leurs intérêts étaient mieux servis par
un ordre plus universel. Ils sont devenus
des défenseurs passionnés du libéra-
lisme, du socialisme et de la laïcité.
Beau coup, qu’il s’agisse d’adeptes, d’ob -
ser vateurs ou de critiques, en sont venus
à considérer ces causes comme étant,
d’une certaine manière, essentiellement
« juives », sans que l’on sache vraiment
pourquoi, ni comment, si ce n’est qu’elles
étaient promues par des Juifs et parfois
étayées par de vagues références à la
« tradition prophétique ».

Ces identifications ne sont plus adé-
quates. Politiquement, les Juifs, que ce
soit en Israël, en Amérique ou en Angle-
terre, ne sont plus majoritairement asso -
ciés à la gauche. Ils ont pris conscience,
au cours des deux dernières décennies,
de certains des problèmes politiques du
socialisme et des problèmes culturels
du libéralisme. On leur a également rap-
pelé qu’il existe une politique religieuse
de droite. En tant que membres matu -
res des sociétés de la diaspora, ils sont
également plus conscients qu’il existe
un conflit potentiel entre une voix juive
sur les questions éthiques et sociales 
et les préoccupations plus étroites de
l’intérêt individuel des juifs. Dans l’Etat
moderne, composé comme il l’est d’une
grande variété de groupes ethniques et
religieux, il y a une place sans précédent
pour une contribution juive à la question,
comme le dit Mary Warnock, « Quel
genre de société pouvons-nous louer et
admirer ? ».

La remarque de Mme Warnock a été
formulée dans le contexte de la com-
mission d’enquête qu’elle a présidée, à
l’invitation du gouvernement britan-
nique, sur la fécondation humaine et
l’embryologie (1982-1984). Cette com-
mission a soulevé d’importantes ques-
tions d’éthique médicale, mais elle les
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interne entre une orthodoxie qui est
pour ainsi dire une dénomination parmi
d’autres dans le monde juif, et qui, en
même temps, croit de manière absolue
qu’il n’y a pas de dénomination dans 
le judaïsme : que le judaïsme est ortho-
doxe ou n’est pas le judaïsme. Si l’ortho -
doxie doit agir de manière responsable
envers l’ensemble du monde juif et pas
seulement envers ses propres membres
les plus proches, elle doit faire face à 
de profonds dilemmes concernant ses
relations avec les juifs séculiers et non
orthodoxes. Elle ne peut pas embrasser
systématiquement le pluralisme, c’est-
à-dire l’idée qu’une lecture séculaire ou
non halakhique de la tradition est légi-
time. Mais elle ne peut pas non plus se
retirer complètement et promouvoir la
séparation et l’isolement religieux, sans
abdiquer les responsabilités du leader-
ship religieux.

Il y a là des problèmes auxquels la
pensée religieuse ne s’est pas sérieuse-
ment confrontée, tant ils semblent inso -
lubles. Mais, une fois de plus, répétons
que la tâche de la Torah n’est pas né-
cessairement de trouver des solutions.
Elle consiste en partie à encadrer les
problèmes et à montrer la voie, si né-
cessaire centimètre par centimètre, pour
les rendre moins insolubles. La seconde
moitié du dernier livre de Maïmonide, le
« Guide des égarés », est consacrée à
la proposition selon laquelle l’idéal re-
ligieux ne peut être établi de manière
soudaine et immédiate dans l’histoire
des sociétés humaines. Il y a une lente
progression d’un état moins parfait vers
un état plus parfait. Pour Maïmonide, 
le leadership religieux, et à cet égard il
se rapproche le plus du concept « d’Imi-
tatio Dei », est une question de gouver-
nance de la société dans son ensemble.
Le défi du leadership juif au cours des
deux derniers siècles a été d’exercer
cette gouvernance sur un peuple juif
dont beaucoup se sont éloignés des 
lois et de la foi juives, et en l’absence
de tout pouvoir coercitif. Ce leadership 
religieux s’est dans la majorité des cas 
retiré dans des enclaves où son autorité

créée dans la maison d’étude mais dans
une série de modèles existentiels : l’em-
ployeur, peut-être, qui crée de nouvelles
façons d’agir humainement envers ses
employés, ou l’architecte qui améliore
l’environnement urbain, ou l’industriel
qui revigore une zone urbaine sinistrée.
Il n’y a aucun moyen de spécifier à
l’avance le mode de vie qui peut être 
un modèle de Kiddouch Hachem ou de
Tikoun Olam, de sanctification du nom
de Dieu ou de perfectionnement de la
société. Il y a potentiellement autant 
de manières qu’il y a de vies humaines.
Quelque chose de cela se cache derrière
la remarque étonnante des sages. Le
Saint, béni soit-il, a créé chaque per-
sonne selon l’empreinte du premier être
humain, et pourtant aucune d’entre elles
ne ressemble à son semblable. C’est
pourquoi chaque personne est obligée
de dire : Le monde a été créé pour moi.

Chaque vie présente un ensemble
uni que de possibilités de sanctification.
Pourtant, la pensée juive, et même la 
littérature juive, ont pour tâche d’iden-
tifier les vies qui sont, et celles qui ne
sont pas, des modèles à reproduire.
L’éventail de ces modèles est devenu
extraordinairement étroit au cours du
siècle dernier, dominé par les histoires
de chefs de yeshiva et de leaders hassi-
diques. La littérature hassidique a au-
trefois célébré la vie de Juifs ordinaires
dans des situations ordinaires - les justes
cachés - mais cette tradition a disparu.

•••••

Retrouver la foi

La dernière tâche, et peut-être la plus
urgente, de l’orthodoxie dans la moder-
nité est de trouver un moyen de retrou-
ver la réalité substantielle de la Knesset
Yisrael, le peuple juif en tant qu’entité
unique se tenant devant Dieu. J’ai
beaucoup écrit sur ce sujet ailleurs, tout
comme Michael Wyschogrod dans son
impressionnante étude théologique in-
titulée « The body of Faith ». Il suffit de
dire qu’il y a une profonde contradiction

et les valeurs juives en tant que médecin,
avocat, universitaire, homme d’affaires,
industriel, ou l’une des innombrables
autres professions exercées par des
Juifs, lorsque les personnes avec les-
quelles on traite ne sont pas juives ou,
si elles le sont, ne sont pas liées par 
la Halakha ? La pensée orthodoxe a été
presque totalement silencieuse sur cette
question. Elle l’a écartée, comme pour
dire que ce n’est que dans le cadre de
contacts avec des Juifs qu’un compor-
tement peut être juif de manière consé-
quente. Mais c’est se soustraire au défi
de ce sionisme religieux et de sa vie en
diaspora après l’émancipation : vivre
dans une société non religieuse d’une
part et dans une société non juive d’au-
tre part. Se peut-il que la vaste littéra-
ture de la Torah n’ait pas de réponse à
cette question, qui englobe aujourd’hui
la plupart des dilemmes de la majeure
partie des juifs de ce temps ? Encore
une fois, nous devons réaffirmer la con -
viction de Ben Bag-Bag : « Étudiez la
Torah encore et encore, car tout y est
contenu » (Avot 5, 25). 

C’est Franz Rosenzweig qui a été le
plus perspicace quant à l’appauvrisse-
ment de l’orthodoxie. Il soutenait au
contraire que « c’est exactement aux
choses généralement rendues permises
par l’orthodoxie qu’il faut donner une
forme juive » et insistait sur le fait que
« les deux mondes, celui de l’interdit juif
et celui du permis extra-juif, se rejoi-
gnent ». L’idéal du Juif selon Rosenzweig
était celui d’une personne qui s’était
préparée tout simplement à ce que tout
ce qui lui arrive, intérieurement et exté-
rieurement, lui arrive d’une manière juive.
Ce que cela signifie, reste obscur. Une
fois encore, la grande théorie existe,
mais pas son élaboration détaillée.

Voici donc la sphère propre à la syn-
thèse du chercheur. Elle ne sera pas

L’une des menaces contemporaines
les plus graves pour le judaïsme en
tant que tradition vivante est le 
divorce entre Torah et le Derekh Eretz. 
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Dans la pensée biblique et 
rabbinique, le judaïsme se préoccupe

activement de la société et de 
l’individu. Cela est implicite dans le
concept de Mitzvah et de Halakhah.

les deux font partie intégrante de la
croyance juive. Ni la tradition biblique
ni la tradition rabbinique ne permettent
un retrait prolongé du dialogue tendu,
imprévisible et permanent avec la cul-
ture contemporaine, avec la société,
dans ses dimensions israéliennes ou de
diaspora, et avec le peuple juif dans son
ensemble. Renouveler cette discussion
sacrée est la tâche future de la pensée
juive. Car ce qui est en jeu, c’est le 
destin de la Torah dont le commentaire
vivant est le peuple juif en dialogue
avec sa vocation d’alliance.               �

Eretz et le sionisme religieux sont de -
venus soudainement problématiques.
La raison de ceci, nous l’avons suggéré, 
est sociologique plutôt qu’intellectuelle
ou spirituelle. Dans le sillage de l’Holo-
causte, de l’antisionisme, de la sécula-
risation croissante et des problèmes
insolubles auxquels Israël est confronté,
la pensée juive a cédé à un désespoir
hâtif concernant l’avenir du monde et
s’est tournée vers un survivalisme étroit.

C’est compréhensible, mais cela reste
un manque de confiance. Les sages ex-
pliquent l’expression « Dieu de la foi »
par « Dieu qui a foi dans le monde qu’il
s’apprêtait à créer ». Quelque chose de
cette foi est nécessaire dans le domaine
de la pensée juive. Il y a des moments
où la foi en Dieu est plus facile que la
foi dans le monde qu’il a créé. Pourtant,

reste forte, était peut-être inévitable,
mais cela donne la mesure du défi qui
reste à relever.

La perspective qui se dégage de cette
enquête est profondément paradoxale.
Les grandes visions de Samson Raphael
Hirsch et de R. Avraham Kook ont été
réalisées de manière substantielle. Les
Juifs ont trouvé possible de s’acculturer
et de s’intégrer dans la diaspora sans
abandonner la Halakha ou les fonde-
ments de la foi juive. Ils ont construit un
État et une société en Israël où les Juifs
religieux et le judaïsme, loin de dispa-
raître comme le croyaient les sionistes
laïques, ont gagné en importance et 
en influence. Et pourtant, à ce moment
précis de leur réussite, les traditions
concernant la pensée juive qu’ils ont
initiées se sont égarées. Torah Im Derekh

Mao z  Ts o u r  :  D . ,  I s ra ë l  e t  l e  R o c h e r

H anouka s’accompagne de la réci-
tation d’un poème connue de tous,
où nous relatons l’histoire du peu -

ple juif à travers différentes périodes de
persécution, et où nous évoquons com-
ment D. nous a sauvés du danger et de
la destruction à chaque étape de notre
histoire. Ce poème commence avec la
célèbre expression : « Maoz Tsour Yé-
chouati », où nous appelons D. « Puis-
sant Rocher de ma Délivrance ».

Cette qualification de « rocher » est
une exception lorsque nous parlons de
D. En principe, la Torah évoque D. au
moyen de différents noms, qui varient
en fonction des lieux et du contexte. 

C’est à travers les manifestations de
D. que nous percevons sa Présence.
Ainsi, tous les noms de Hachem reflè-
tent ses voies et ses actes. Ses noms ne
peuvent se référer à son essence, dans
la mesure où il n’a ni corps, ni forme.
Nous ne pouvons le comparer à aucun
être physique, mais uniquement décrire
la manière dont il dirige le monde.
Lorsqu’il est miséricordieux, nous l’évo-
quons par un nom qui reflète cet attri-
but : D. est miséricordieux. Lorsqu’il est
sévère, nous lui attribuons un nom évo-
quant la justice, etc. 

La seule métaphore concrète pour 
décrire Hachem, c’est celle du Rocher.

� par Anthony Gribe

Pourquoi utilisons-nous un nom qui 
reflète un objet aussi limité, physique,
matériel et inanimé que le rocher ? Cette
métaphore est doublement étonnante.
D’abord, elle surprend dans la mesure
où l’un des fondements du judaïsme est
l’interdiction de représenter D.

Ce qui est étonnant, c’est à quel point
cette métaphore est présente dans notre
liturgie. Lors de l’un des moments cul-
minants de notre prière, entre la Kriat
Chema et le Chemoné Essré, nous nous
écrions : « Tsour Israël, kouma ! Rocher
d’Israël, dresse-toi ! ». Puis lorsque nous
atteignons la prière de Modim dans le
Chemoné Essré, nous proclamons « notre
Rocher, le Rocher de nos vies ! ». Nous
reconnaissons être entièrement dépen-

Lorsque nous voulons nous 
adresser à D. en tant que celui nous
procurant l’ultime sécurité, nous
nous référons à lui comme à notre
Rocher. Il est le Rocher qui nous a
protégés du danger tout au long 
de notre histoire. Il est le Rocher 
qui protège nos vies et nos âmes
chaque jour, à tout instant.

J U D A Ï S M E



18   A.C.T.I. • Décembre 2022/5783 • Numéro 59

« Moïse frappant le Rocher» de Nicolas Poussin - 1649

Rocher. Il est le Rocher qui nous a pro-
tégés du danger tout au long de notre
histoire. Il est le Rocher qui protège nos
vies et nos âmes chaque jour, à tout 
instant.

Néanmoins, la lecture des Tehilim nous
conduit à penser que le Roi David voit
plus qu’une protection quand il com-
pare D. à un rocher.

Dans le Psaume 61 : 3, le Roi David
écrit : « Du bout de la terre je crie à toi,
le cœur abattu ; Conduis–moi sur le 
rocher que je ne puis atteindre ! » Cette
fois, David ne compare pas D. à un 
rocher mais demande à D. de le mener
vers un rocher. Que peut bien repré -
senter ce rocher ?

David écrit qu’il a le cœur abattu. Le
rocher va donc représenter tous nos ob-
jectifs, que nous n’arrivons pas à attein-
dre, par nos propres forces. Il symbolise
nos attentes ou nos besoins légitimes,
que nous n’arrivons pas à assouvir, ou
encore, nos adversités que nous n’arri-
vons pas à vaincre !

Puis dans le Psaume 62, David écrit :
« Oui, c’est lui qui est mon rocher et
mon salut ; Ma haute retraite : je ne
chancellerai pas. Sur D. reposent mon
salut et ma gloire ; Le rocher de ma
force, mon refuge, est en D. »

Ainsi, David compare D. à un rocher,
dans lequel il trouve plus que la protec-
tion, il lui apporte le réconfort, le salut,
la joie, la paix,… et tout ce dont il a 
besoin ! Dans la bouche de David, la
comparaison avec le rocher marque le
fait que D. est un point d’ancrage, un
point fixe vers lequel nous nous tour-
nons. Peu importe les circonstances, le
rocher est là où il a toujours été. C’est
bien ce que signifie le prophète Isaïe
lorsqu’il écrit : « Confiez-vous en l’Eter-
nel à perpétuité, Car l’Eternel, l’Eternel
est le rocher des siècles ». (Isaïe 26:4)

Au fond, la symbolique de D. qu’illustre
la métaphore du rocher c’est sa qualité
d’« Eternel ».                                      �

son peuple, maintenant et pour tou-
jours. » D. a bâti Jerusalem, l’endroit le
plus saint du monde, avec des monta -
gnes l’entourant de toutes parts. Pour-
quoi ? Parce que les montagnes offrent
un sentiment de sécurité, tel un blocus
tenant à l’écart les armées hostiles. Les
montagnes créent un sentiment d’invin-
cibilité.

Lorsque le peuple d’Israël arriva à Jé-
rusalem et aperçut les montagnes, il se
souvint que l’ultime sécurité provient de
D. Il leva les yeux vers les montagnes et
demanda : « D’où viendra mon aide ? »
Bien conscient que les montagnes ne
procurent qu’un sentiment factice de
sécurité, il ajouta : « Mon aide vient de
D. le créateur du ciel et de la terre. »
D. entoure pour toujours le peuple juif
de sa présence rassurante comme la
montagne.

C’est la raison de la métaphore du
Rocher. On ne se sent jamais autant en
sécurité que lorsqu’on s’abrite derrière
un grand rocher. La montagne n’est rien
d’autre qu’un grand rocher. Lorsqu’un
homme lève les yeux vers une mon-
tagne, il pense à la sécurité et à la sta-
bilité. Il se sent protégé. Lorsque nous
voulons nous adresser à D. en tant que
celui nous procurant l’ultime sécurité,
nous nous référons à lui comme à notre

dants de Hachem, que notre vie repose
entre ses mains, qu’il est le gardien de
notre âme, et accomplit des miracles en
notre faveur tous les jours, à tout instant.

Puis, lorsque nous arrivons à la fin du
Chemoné Essré, nous implorons : « puis -
sent les expressions de ma bouche et
les pensées de mon cœur trouver grâce
à tes yeux, ô mon D., mon Rocher et
mon Sauveur. »

En fait, le Rocher semble être la seule
métaphore qui puisse être employée
pour décrire un attribut particulier de D.
Aucune métaphore abstraite ne peut
remplir ce rôle.

Dans le psaume 125.2, le roi David
évoque les montagnes de Jerusalem :
« Tout comme Jerusalem est entourée
de montagnes, ainsi l’éternel entoure

David compare D. à un rocher, dans
lequel il trouve plus que la protection,
il lui apporte le réconfort, le salut, 
la joie, la paix, …et tout ce dont il 
a besoin ! Dans la bouche de 
David, la comparaison avec le 
rocher marque le fait que D. est un
point d’ancrage, un point fixe vers
lequel nous nous tournons.
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Face à un narrat i f  calomnieux :  comment 
fo r t i f i e r  l ’ image d ’ I s raë l  e t  des  ju i f s  ?

� par Charles Meyer

– Création de rumeurs à diffusion vi-
rale, mélange de vérités et de men-
songes ;

– Diffusion d’images à forte charge
émotionnelle ;

– Politique d’influence à travers des
ONG ;

– Recours à la procédure judiciaire ;

– Le terrorisme dont le but n’est pas de
tuer mais de semer la terreur et per-
mettre le chantage ;

– Et, plus généralement, utilisation de
tous les moyens technologiques de
la communication pour manipuler les
consciences, diaboliser Israël et les
juifs pour hâter leur destruction.

•••••

Que faire ?

Communiquer, c’est être écouté et 
entendu : ce n’est  possible que si l’on
s’adresse à un public dans sa langue,
dans les subtilités et les connotations
du langage ; il est donc nécessaire de
segmenter les cibles. Y-a-t-il une justi -
fication pour qu’à Paris, le diplomate
désigné en charge de l’information ne
parle pas français ? (ce propos ne vise
pas le diplomate désigné, au demeurant
respectable, de haut niveau et de grande
compétence).

Un premier principe consisterait à re-
noncer à une attitude systématiquement
défensive : l’Etat d’Israël n’a pas à jus-

couper Israël et le peuple juif de tout
soutien, par la présentation des sio-
nistes comme une nuisance. 

Un narratif mensonger et calomnieux
justifiant l’attitude victimaire et le re-
cours à un vocabulaire véhiculant des
situations du passé connotées, hors
sujet, sorties de leur contexte : apar-
theid, occupation de territoires, coloni-
sation, expulsion, « La Nakbah ».

Cette forme de guerre (récemment
adoptée et adaptée par la Chine popu-
laire sous le nom de guerre intelligenti-
sée) est une invention nazie (cf. Viol des
Foules par la Propagande de Tchako-
tine, Ed Gallimard).

Considérablement développée et éla-
borée par l’Union soviétique, elle a été
mise en œuvre par Mao Tse Toung 
et Ferhat Abbas, notamment. L’armée
fran çaise en a compris et analysé les
mécanismes à travers les expériences
de l’Indochine et de l’Algérie.

Le principe, formulé de façon lapidaire
à l’extrême pour rester dans la limite 
de cette note : LA GUERRE SE GAGNE
PAR L’ACTION PSYCHOLOGIQUE, par la
con quête des consciences, la prise de
contrôle de la volonté et des capacités
cognitives humaines : l’opinion est ma-
nipulable.

•••••

Voici un inventaire sommaire des
moyens utilisés :

– Identification des individus influents ;

– Hégémonie sur les réseaux du savoir
et les réseaux sociaux pour transfor-
mer la réalité ;

C onsternante est l’attristante et pro -
gressive dégradation de l’image
d’Israël ; la haine croît et s’em-

balle dans l’opinion publique, les uni-
versités, la presse, les réseaux sociaux,
en Europe, comme aux USA ou ailleurs.
Fait avéré, les conséquences graves
s’étendent à la communauté juive, aux
juifs, ici et ailleurs.

Devant ce qui se prépare et se révèle,
notre mémoire nous appelle à la vigi-
lance et à l’action. 

•••••

La situation est-elle inéluctable,
irréversible ?

NON, si le Ministère israélien des af-
faires étrangères, la diplomatie israé-
lienne, les institutions communautaires
juives dans le monde cessent de persé-
vérer dans une gestion erronée du pro-
blème : il ne sert à rien d’affirmer que
l’on a raison, de maitriser une argumen-
tation rationnelle et rigoureuse : seul, le
recours  au langage émotionnel de l’in-
terlocuteur permet de convaincre avec
des moyens appropriés. (Dans le souci
de Vérité, les argumentaires et les dos-
siers restent utiles pour fortifier la con -
viction et le soutien de nos amis.)

Les ennemis, antisionistes et antisé-
mites, BDS et autres, développent une
action concertée selon une stratégie
parfaitement identifiable dans le but de

Un premier principe consisterait 
à renoncer à une attitude 
systématiquement défensive : 
L’Etat d’Israël n’a pas à justifier de
son droit à l’existence, ni qu’il ne 
pratique pas l’apartheid…

>>
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tifier de son droit à l’existence, ni qu’il
ne pratique pas l’apartheid…

Un second principe, consisterait en un
meilleur choix de thèmes de communi-
cation. Une erreur majeure consiste à
parler constamment de la Shoah. Cela
n’intéresse personne, n’interpelle per-
sonne. Le sujet est contre-productif en
ce qu’il accrédite l’idée (fausse) qu’Is-
raël, les juifs, utilisent la shoah pour en
tirer des avantages. Il y a d’autres révé-
lations à apporter sur la contribution du
peuple juif et de l’Etat d’Israël dans le
domaine de la science, de la médecine,
de la démocratie, et plus généralement
au progrès de la civilisation.

Enfin, pour être bref, il faudrait pren-
dre en compte la triste réalité : l’opinion
est manipulable et le contrôle du cer-
veau est un champ de bataille. L’Intelli-
gence artificielle et les technologies de
l’information permettront d’influencer
les processus cognitifs humains…

L’avantage sera à celui qui incarnera
le mieux la créativité humaine.

Nous ne sommes pas dépourvus de
compétences en Israël et dans la com-
munauté juive pour pouvoir par la tech-
nologie de haut niveau, créer les outils
nécessaires pour infiltrer et détruire les
sources perverses et haineuses.

C’est un problème, de détermination,
de volonté politique et de prise de
conscience de ce qui est en train de se
passer. J’y ajoute, de responsabilité des
dirigeants face à l’histoire. �

Une erreur majeure consiste à 
parler constamment de la Shoah. 
[…] Le sujet est contre-productif

en ce qu’il accrédite l’idée (fausse)
qu’Israël, les juifs, utilisent la shoah

pour en tirer des avantages. 
Il y a d’autres révélations à 

apporter sur la contribution du
peuple juif et de l’Etat d’Israël.

Qu e l q u e s  r é f l e x i o n s  d ’ u n  a n c i e n  
re s p o n s a b l e  c ommun a u t a i re s  f ra n ç a i s

� par Jacques Garih

m’a expliqué qu’il avait fait un scan-
dale auprès du directeur de l’école
parce qu’ils font faire les prières à ses
petits-enfants. Il lui a donc demandé
de les dispenser de prières.

• Je suis allé pour les shiva d’un ami qui
avait perdu sa mère. J’ai demandé à
quelle heure étaient les prières, il m’a
répondu qu’il n’y avait pas de prières.
Les amis viennent pour le réconfort
mais aucun Kaddish n’est récité.

En discutant avec eux, ils me disent :
« les ‘haredim, les ultra-orthodoxes, ont
beaucoup d’enfants. Dans 20 ans, ils
seront 50% de la population, 30%
d’arabes. Que deviendrons-nous nous
les ‘hilonim, les non-religieux ? Ce sera
l’Iran, une théocratie : on va nous im-
poser des lois religieuses. »

Je découvre un monde nouveau : Des
‘hilonim, des non-religieux, mais d’une
catégorie que je ne connaissais pas en
France : les carrément anti-religieux.

Je vous donne trois exemples pour il-
lustrer mon propos :

• Le restaurant du golf est devenu 
kasher. Certains ont cherché un res-
taurant non-kasher en dehors du golf.
Heureusement nous ne l’avons pas
fait et nous déjeunons régulièrement
au restaurant du golf. Mais mes par-
tenaires de golf n’arrêtent pas de
râler : le roquefort de la salade a été
remplacé par du tofu et c’est dégueu-
lasse, plus de café crème, …

• Un ami m’a raconté que son fils ha-
bitant San Jose en Californie, il paie
l’école juive pour ses petits-enfants
pour qu’ils apprennent à parler l’hé-
breu. Revenant d’un séjour là-bas, il

Personnellement, je fais partie des
« datiim-leumiim » comme mon 
rabbin Daniel Gottlieb zal qui
m’avait appris l’importance de la
mitzva d’avoir des poids justes et
égaux : donner la même valeur 
aux commandements vis-à-vis de
Dieu et ceux vis-à-vis des hommes,
la même valeur à la vie religieuse
et à la vie économique.

Q uelques réflexions d’un ancien
responsable communautaire fran-
çais après 4 années en Israël.

J’ai eu la chance d’avoir été coopté
dans un groupe de golfeurs dans l’uni -
que club de golf en Israël, à Césarée. Le
groupe est composé essentiellement
d’israéliens de mon âge environ, ashké-
nazes de Tel-Aviv. En France, on dirait
« la gauche-caviar ».
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créé « la yeshiva ‘hiloni », deux termes
antinomiques. Son idée était faire con -
naître aux non religieux, aux ‘hilonim,
au moins notre histoire, nos valeurs,
notre passé.

Cette année, le jour de Yom Kippour,
sur kikar Dizengoff à Tel Aviv, il y avait
2.000 personnes ‘hilonim pour Neïla.

Dernière nouvelle : les élections du 1
Novembre, la nouvelle Knesset.

Pour mes amis ‘hilonim anti, ils voient
cela comme une catastrophe. Certains
me disent qu’ils ont leur passeport dans
leur poche !

Et, disent-ils, si les 18 sièges de Agou-
dah (11 Shas et 7 Judaïsme unifié de la
Torah), et 14 pour Mizrahi parti sionisme
religieux, 32 soit plus d’un quart des
députés, transforment Israël en une
théocratie, ils partent.

Et on revient à la fameuse question
non résolue depuis 1948 : Israël, pays
juif ou pays des juifs ?

Enfin, je voudrais au moins citer le
rabbin qui à mes yeux représente le
mieux la a’hdout, l’unité du peuple juif,
c’est le rav Sacks zal dont la pensée et
ses écrits vont vraiment dans le sens du
rassemblement, et qui aimait lui-même
citer une phrase du rav Kook : « après
des siècles de haine gratuite sinat
´hinam, il faut maintenant l’amour gra-
tuit, ahavat h́inam, pour enfin avoir la
a’h dout, l’unité du peuple juif. » �

Et je ne sais pas quoi faire pour que
ce mouvement Mizrahi acquiert plus de
reconnaissance et de visibilité.

Voici peut-être quelques pistes d’ac-
tions :

• les ‘haredim ont toujours été excel-
lents à recueillir des fonds. En poli-
tique, ils ont apporté leurs soutiens à
la coalition gouvernementale contre
des apports financiers. Le Mizrahi
quant à lui n’a jamais su vraiment
faire de même. Or, l’argent permet de
financer l’envoi de chlihim, d’ensei-
gnants dans les communautés en de-
hors d’Israël. Par exemple, le rabbin
David Mamou qui était chaliah à
l’école Maïmonide à Boulogne a été
à l’origine de l’Alya de beaucoup de
jeunes, dont mes propres enfants.

• J’ai beaucoup d’amis à priori sionistes
qui donnent à des yeshivot en Israël.
Je leur demande toujours s’ils ont 
vérifié que la yeshiva à laquelle ils
donnent est bien sioniste. Aucun ne
le fait.

• Chacun voit midi à sa porte : l’Alyah
est une perte de chiffre d’affaires de
la communauté existante. Déjà les
idées de Théodore Hertzel avaient été
rejetées par la plupart des commu-
nautés juives dans le monde qui vo -
yaient d’un mauvais œil le départ de
leurs fidèles.

• Un exemple : le Bné Akiba, le mouve-
ment de jeunesse du Mizrahi est lui-
même victime de son succès : tous les
jeunes formés partent en Israël et le
Bné Akiba local doit se renouveler en
permanence.

Une lueur d’espoir : j’ai lu ce projet
d’article à mes enfants. Leur retour est
qu’il y a aujourd’hui une évolution im-
portante de la nouvelle génération. Ce
que j’ai écrit au début, c’était ma géné-
ration. Eux ressentent une évolution im-
portante vers une meilleure connais-
 sance. La fille d’un de mes amis avait

Une réflexion personnelle : personne
ne parle du mouvement Dati-Leumi, les
sionistes religieux.

Le mouvement Mizrahi, créé en 1902,
par le rabbin Reines, avec le groupe
pour la jeunesse Bné Akiba est très pré-
sent mais n’est jamais cité, a peu de re-
connaissance en Israël et n’est presque
pas connu en dehors d’Israël, en ‘Houtz
Laaretz. Ce sont les « kippot srougot
(tricotées) », des personnes intégrées
dans la vie économique active, méde-
cins, avocats, ingénieurs, etc. Ces per-
sonnes font l’armée et reconnaissent
l’Etat d’Israël, récitent le Hallel à Yom
Haatzmaout. Pour eux, l’histoire est en
marche, c’est la géoula, le retour des
juifs en Israël.

Ce sont des personnes en contact
avec les non religieux car intégrés dans
la vie économique mais qui gardent leur
identité religieuse ouverte.

Il y a donc aussi le mouvement Agou-
dah, les « ultra-orthodoxes », les ‘haré-
dim, les kippot en velour noir, qui eux
se protègent et en général ont peu de
contacts avec le monde économique de
la vie active. Ils ne font pas (ou peu) de
service militaire et ne reconnaissent pas
Israël d’aujourd’hui comme étant Israël
de la Torah. Mais eux sont visibles, ils
sont très connus du grand public. Une
synagogue de français installée à Givat
Shmouel où j’habite recherchait un pro-
fesseur pour étudier avec eux tous les
matins. Ils n’ont pas réussi à trouver un
professeur Dati-leumi car ils travaillent
tous mais ils ont trouvé un professeur
‘haredi.

Personnellement, je fais partie des
« datiim-leumiim » comme mon rabbin
Daniel Gottlieb zal qui m’avait appris
l’importance de la mitzva d’avoir des
poids justes et égaux : donner la même
valeur aux commandements vis-à-vis de
Dieu (ben Adam lamakom) et ceux vis-
à-vis des hommes (ben Adam laravero),
la même valeur à la vie religieuse et à
la vie économique.

Une lueur d’espoir : j’ai lu ce projet
d’article à mes enfants. Leur retour

est qu’il y a aujourd’hui une 
évolution importante de la nouvelle

génération. Ce que j’ai écrit au
début, c’était ma génération. Eux

ressentent une évolution importante
vers une meilleure connaissance.
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I S R A E L

L’ a q u a c u l t u re  e n  I s ra ë l ,  
l ’ a g r i c u l t u re  d u  f u t u r

L’aquaculture, le processus d’élevage
et de croissance de poissons et de plan-
tes dans l’eau, pourrait apporter un cer-
tain soulagement dans ce domaine.
« Nous pensons que c’est l’une des

meilleures réponses à cette crise », dé-
clare Noam Mozes, chef de la Division
de l’aquaculture marine au ministère 
Israélien de l’Agriculture et du Dévelop-
pement rural.
Israël se tourne vers la pisciculture 

durable pour résoudre l’insécurité ali-
mentaire.

Les experts disent que le processus de
l’aquaculture nécessite beaucoup moins
d’espace que les méthodes agricoles
tra ditionnelles et pourrait apporter un
soulagement en cas de future crise ali-
mentaire qui pourrait être causée par la
surpopulation.

En fait, alors qu’elle était un contri -
buteur relativement insignifiant il y a à
peine une génération, l’aquaculture en
2015 a dépassé la pêche sauvage en

L a population mondiale atteint au-
jourd’hui 8 milliards de personnes
et devrait atteindre près de 10 

milliards de personnes en 2050, ce qui
exercera une pression accrue sur les ap-
provisionnements alimentaires et obli-
gera les industries agricoles à devenir
beaucoup mieux gérées et la demande
de protéines animales devrait augmen-
ter de plus de 50%.

Les scientifiques Israéliens pensent
que l’aquaculture et les modifications
génétiques pourraient servir de base
pour résoudre certains des problèmes
d’insécurité alimentaire dans le monde
au cours des prochaines décennies.

tant que source de produits de la mer
pour la consommation humaine. La bio-
masse annuelle produite par l’aquacul-
ture dépasse désormais également celle
de la viande bovine et son taux de
croissance a dépassé celui de la produc-
tion de volaille, ce qui en fait le secteur
agricole à la croissance la plus rapide.
Avec de plus en plus de preuves que les
produits de la mer sont une méthode
écologiquement durable pour la pro-
duction de protéines, l’aquaculture est
susceptible de continuer à gagner sur
les rivaux terrestres des protéines telles
que la volaille.

L’industrie de l’aquaculture en 2018
a atteint un chiffre d’affaires mondial
estimé à 232 milliards de dollars pour
80 millions de tonnes métriques de
nour riture, selon l’Organisation des Na-
tions Unies pour l’alimentation et l’agri-
culture (FAO), avec des dizaines d’espè-
 ces élevées dans des environnements
marins, d’eau douce et saumâtres. Le
secteur devrait atteindre 275 milliards
de dollars d’ici 2025, selon Adroit Mar-
ket Research. L’augmentation sera sti-
mulée par la demande croissante de
consommation de produits de la mer
couplée à l’épuisement de la producti-
vité naturelle des poissons de l’océan
due à « l’exploitation incontrôlée des
poissons sauvages sur plusieurs décen-
nies », selon Adroit.

Cette nouvelle technologie d’aquacul-
ture israélienne pourrait aider à soulager
la crise alimentaire mondiale.

Des chercheurs Israéliens prédisent
que les “ algues enrichies “ avec une va -

� par Jean-Michel Rykner

Entrée du campus de Rehovot

Les scientifiques Israéliens 
pensent que l’aquaculture et les 
modifications génétiques pourraient
servir de base pour résoudre 
certains des problèmes d’insécurité
alimentaire dans le monde au 
cours des prochaines décennies.
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l’apparition de maladies il y a une ving-
taine d’années, en Europe et en Israël,
qui touchent désormais le monde entier,
complique le processus », a-t-il expli-
qué. Le saumon génétiquement modifié
est le seul poisson autorisé principale-
ment en Amérique du Nord après plus
de 30 années d’études et recherches.

Dans le village de Tel Mond près de
Netanya est implantée Simpliigood, la
première entreprise au monde à exploi-
ter une technologie de production à
grande échelle de biomasse de spiru-
line, une algue à haute qualité nutritive
et très rentable. Grâce à une approche
multidisciplinaire faisant appel entre
autres à la biologie, à l’ingénierie, à la
chimie et à l’informatique, cette firme a
crée la source alimentaire naturelle la
plus dense et la plus efficace sur terre.
La spiruline est l’une des sources de

leur nutritionnelle extrêmement élevée
deviendront un super aliment pour l’hu-
manité.

Compte tenu du taux de croissance
de la population, du réchauffement de
la planète, des changements de climat,
de l’élévation du niveau de la mer et de
la diminution des zones fertiles pour les
cultures agricoles, une part importante
de l’avenir de l’alimentation doit prove-
nir de la mer et du désert. Sur ce cons -
tat, une première conférence mondiale
s’est tenue à Eilat en octobre dernier
réunissant des ministres de l’agricul-
ture, des scientifiques et de grands en-
trepreneurs venus entre autre d’Israël,
des Etats-Unis, d’Australie, des Pays-
Bas, de Bahreïn, de Malte, du Maroc, de
Jordanie et de Singapour. « Nous avons
tous conscience du problème de l’insé-
curité alimentaire et c’est pour cela que
nous essayons d’apporter davantage de
protéines à notre régime alimentaire. Le
changement climatique et son influence
sur l’agriculture ainsi que les nouvelles
formes d’alimentation sont des sujets
dont il faut se préoccuper dès aujour -
d’hui. Nous savons qu’Israël est très
avancé dans la recherche liée à l’aqua-
culture, et à la capacité de créer des
poissons et de développer des innova-
tions adéquates », explique Michal Lévy,
scientifique et directrice générale ad-
jointe au ministère israélien de l’Agri-
culture. Eilat offre de nombreux avan-
 tages pour ces nouvelles technologies
du fait de son climat sec.

A la Faculté d’Agriculture, d’Alimen-
tation et d’Environnement de l’Univer-
sité Hébraïque de Jérusalem située à
Rehovot, l’équipe du Dr Lior David, ex-
pert en sciences animales, mène de son
côté des études avancées concernant la
production de poissons pour accroître
leur durabilité (www.bertalab.huji.ac.il).
« Nous voulons contrôler le ratio mâle-
femelle en produisant plus de femelles
pour engendrer davantage de naissan -
ces, grâce à des méthodes d’injections
d’hormones. L’aquaculture est devenue
la principale source de production de
protéines à partir des poissons, mais

protéines les plus nutritionnelles et vé-
gétales de la planète.

74% de la spiruline de Simpliigood
est fabriquée à partir de protéines
brutes qui fournissent 18 des 20 acides
aminés nécessaires au bon fonctionne-
ment du corps. Elle contient trois fois
plus de protéines que la viande et per-
met de lutter contre l’anémie. La spiru-
line peut aussi remplacer le gluten,
créer des textures, ou encore servir
d’émulsifiant mais « elle a surtout pour
but de rendre notre alimentation plus
saine et plus riche. Nous exploitons la
spiruline fraîche avec des méthodes na-
turelles sans antibiotiques ni hormones.
Nous pouvons aussi ajouter du goût 
et customiser les couleurs afin de lui
donner une apparence très semblable à
la réalité ». Chez Simpliigood, elle est

Simpliigood, micro-ferme avec une technologie de pointe dans un étang d’eau douce à 50 degrés

L’aquaculture en 2015 a dépassé la
pêche sauvage en tant que source 

de produits de la mer pour la
consommation humaine. 

La biomasse annuelle produite par
l’aquaculture dépasse désormais

également celle de la viande bovine
et son taux de croissance a dépassé

celui de la production de volaille.
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tiver essentiellement des produits sur
leurs murs. Ces champs de culture en
serre sont transportables et ont environ
la taille de conteneurs d’expédition me-
surant de 6 à 12 mètres de longueur,
qui peuvent être placés directement sur
un parking, permettant aux supermar-
chés et aux épiceries de cultiver et de
vendre leurs propres produits locaux
juste à l’extérieur de leur batiment.

« Vertical Field offre une façon révo-
lutionnaire de produire et consommer
les herbes et les légumes verts les plus
frais, en produisant des fermes verti-
cales intérieures basées sur le sol culti-
vées à l’endroit même où la nourriture
est consommée », a déclaré le PDG de
Vertical Field Guy Elitzur, qui espère 
placer ses fermes verticales dans des
chaînes de vente au détail et établisse-
ments de restauration dans les villes
des États-Unis.

« Non seulement nos produits facili-
tent et promeuvent une vie durable et
ont un impact positif sur l’environne-
ment, mais nous offrons une véritable
alternative facile à utiliser à l’agriculture
traditionnelle. Nos fermes urbaines don-
nent un nouveau sens à l’expression 
“ de la ferme à la table ”, car on peut
pratiquement cueillir ses propres légu -
mes et herbes dans les supermarchés,
les restaurants ou d’autres sites de
vente au détail ». 

La société a conçu des plateformes
verticales intégrées et a rapidement
connu un succès international avec plus
de 500 projets implantés à travers le
monde. « Nous représentons le futur en
matière d’agriculture car nous pouvons
faire pousser les produits hors saison »,
déclare Gilad Marek, agronome en chef
chez Vertical Field.

Dans ces "fermes", les légumes peu-
vent pousser verticalement sur les parois
de containers, ce qui augmente l’effica-
cité de la croissance, minimise la con -
sommation d’eau et réduit l’utilisation
excessive d’espace et de terre.

cultivée dans deux micro-fermes à la
pointe de la technologie dans des
étangs d’eau douce chauffés à 50 de-
grés pour « conserver un environnement
de croissance idéale », declare Bach Ba-
ruch CTO chez Simpliigood. « Nous of-
frons une alternative étiquetée durable,
abordable et propre avec une immense
valeur ajoutée et en fournissant une
source alimentaire peu transformée ».
Ajoutons que la firme fabrique entre au -
tre des crackers à la spiruline contenant
9,1 grammes de protéines complètes
dans une portion personnelle et avec un
certificat de cacherout pour tous leurs
produits ! 

Produire des fraises en hiver est l’une
des missions que s’est donnée la star-
tup Vertical Field créée en 2006 près de
Raanana, devant le supermarché Super-
sal. A l’aide de technologies de pointe,
elle répond aux besoins croissants de 
la population en cultivant des produits
frais et organiques dans n’importe quel
espace urbain intérieur ou extérieur. 

Les fermes verticales renversent les
limitations dues aux espaces réduits 
en zone urbaine en créant des plates-
formes de culture verticales pour cul -

Ils contournent ainsi les inconvénients
liés au climat sans toutefois entrer en
compétition avec les fermiers. Au con -
traire, Gilad assure « qu’ils travaillent
en collaboration ».

« Nous utilisons l’eau, aucun pesticide
ni produit chimique pour faire pousser
à l’intérieur d’un container sur deux ou
quatre murs des herbes telles que du
basilic, de la laitue, de la menthe, du
persil, de la coriandre et à terme nous
espérons produire des fraises, des cham -
pignons ou encore des tomates cerises.
Nous éliminons aussi la chaîne d’appro-
visionnement puisque nous vendons di-
rectement nos produits par exemple ici
aux clients de Supersal », explique Ronen
Redel Vice-président charge du dévelop-
pement des affaires chez Vertical Field.

« Cette technologie présente plusieurs
avantages, basés sur le contrôle de l’air,
l’irrigation et l’éclairage qui permettent
de donner aux plantes les conditions et
les nutriments dont elles ont besoin
pour pousser en 21 jours », poursuit-il.

Les exploitants agricoles peuvent se
fournir quotidiennement auprès du con -
teneur et Vertical Field a développé des
projets pilotes en Australie, à Vienne en
Autriche, aux USA, ainsi qu’en Ukraine
et en Russie avant que n’éclate la guerre
entre ces deux pays.

« On peut aussi jouer sur l’éclairage
jour/nuit pour favoriser la pousse, et
surveiller aisément le développement
de chacune des plantes. En les isolant
de l’environnement, les plantes sont
ainsi protégées des parasites et de la
poussière responsables de leur dété -
rioration », souligne Gilad.

Certaines personnes comparent toutes
ces nouvelles formes d’agriculture-aqua -
culture avec la manne, nouriture miracu -
leuse qui tombait du ciel après la sortie
d’Egypte et a permis au peuple juif de
survivre durant les quarantes années
dans le désert avant son entrée en terre
d’Israël.                                            �

Vertical Field

Dans les fermes verticales, les 
légumes poussent verticalement 
sur les parois de containers, ce qui 
augmente l’efficacité de la croissance,
minimise la consommation d’eau 
et réduit l’utilisation excessive 
d’espace et de terre.
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H I S T O I R E

De  A l e p  à  J é r u s a l em  :  
l a  mémo i re  s a u v e g a rd é e

� par Claude Trink

Le 30 novembre 1947, le lendemain
du vote à l’ONU de la partition de la 
Palestine en deux états, l’un juif, l’autre
arabe, un pogrom a éclaté à Alep et la
foule a dévasté les quartiers juifs, tuant
au moins 75 juifs et en en blessant plu-
sieurs centaines, pillant les habitations
et mettant le feu à 50 magasins, 5 écoles,
un orphelinat, un club de jeunes et 10
synagogues, dont la Grande Synagogue.
(Des évènements similaires se produi -
sirent à Damas, notamment en 1949).
Cela a donné le signal de l’émigration
des quelques 6.000 juifs de Alep, en 
général vers les Etats-Unis et Israël. En
1968 environ 700 juifs vivaient encore
à Alep et en 1992, le gouvernement sy-
rien a autorisé l’émigration des 4.500
juifs qui vivaient encore en Syrie. Les
derniers juifs de Alep ont été évacués
en Octobre 2016 vers Israël. 

•••••

La Grande Synagogue
ou Synagogue de Joab

Selon la tradition, cette synagogue a
été fondée par Joab ben Zeruiah, géné-
ral du roi David, après sa conquête de
la ville lors de sa campagne militaire 
en Syrie (appelée Aram dans la Bible (cf
Samuel 2, 8 ; versets 3-8 : « Puis David
battit Hadadezer, fils de Rehob, roi de
Tsoba, tandis qu’il marchait vers l’Eu-
phrate pour étendre sa domination… »
Les Juifs d’Alep désignaient leur ville
sous le nom de Aram-Tsoba). La plus
ancienne inscription date de 834 AC.
Elle a été reconstruite en 1405-1418,
après une invasion des Mongols en 1400.

terranée. Une des origines de son nom
est la racine HLB (« lait ») car les juifs
et les musulmans font référence à Abra-
ham qui donnait le lait de ses brebis
aux pauvres.

Alep a été la troisième ville de l’em-
pire ottoman après Constantinople et
Le Caire.

La population d’Alep était de 350.000
habitants en 1947 et elle est aujour -
d’hui de 2,1 millions.

•••••

La communauté juive d’Alep

Cette communauté remonterait à
l’époque du Second Temple, mais elle
est présente à partir du Ve siècle de
l’ère commune, au moment où ont été
bâtis les premiers bâtiments de la Gran -
de Synagogue. Cette communauté a été
renforcée avec l’Inquisition en Espagne
qui s’est traduite par un afflux de juifs
séfarades. Dans les années 1930, cette
communauté comprenait environ 10.000
personnes.

I l est possible de « visiter » aujour -
d’hui au Musée Israël à Jérusalem la
Grande Synagogue d’Alep (Syrie) qui

a été construite au Ve siècle de l’ère
courante et qui a été totalement in -
cendiée en 1947. De même, ce qui a été
longtemps le « joyau » de cette syna-
gogue, le manuscrit Codex Aleppo » se
trouve aussi aujourd’hui exposé dans le
Musée Israël.

•••••

Alep

Alep est une des villes les plus an-
ciennes au monde, ayant été habité 
depuis le sixième millénaire avant l’ère
commune, dans une position stratégi -
que entre la Mésopotamie et la Médi-

Le Codex Aleppo

Le Codex Aleppo est la plus 
ancienne version de la Bible 
hébraïque comprenant les 
indications massorétiques. 
La tradition lui donnait une vertu
de talisman qui protégeait la 
communauté.

>>



Témoignage écrit de Sarah Shamma daté de décembre 1947
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L’aile ouest de la synagogue

L’entrée de la synagogue était très
discrète à travers un dédale de ruelles
pour ne pas attirer l’attention des Otto-
mans. Le bâtiment comprenanit trois
parties : à l’ouest une grande halle uti-
lisée pour la prière par les juifs « mus -
ta’arabi » (ceux qui vivent parmi les
arabes et parlent arabe) ; à l’est une
autre halle construite à partir du 16e
siècle et utilisée par les juifs sefarades
arrivés après l’expulsion de 1492 – les
« Francos » qui parlent ladino – et les
juifs européens de passage ; au centre
une grande cour à ciel ouvert entourée
d’un portique où le service était conduit
depuis une une bima installée en son
centre sous une petite coupole soute-
nue par quatre colonnes. Le mur sud de
la synagogue comprenait sept niches
« heichal ou aron hakodech » renfer-
mant les rouleaux de Torah. L’arche la
plus à l’est est appelée la « caverne du
prophète Elie » : elle renfermait le joyau
de la synagogue, à savoir le Codex
Aleppo, aussi désigné comme la Cou-
ronne d’Alep («  Keter Amram-Tsoba »). 

Ce manuscrit a été conservé là pen-
dant six siècles et la tradition lui donnait
une vertu de talisman qui protégeait 

la communauté. Effectivement sa dispa -
rition en 1947 a coïncidé avec l’efface-
ment de la communauté.

En 1990 a eu lieu une rénovation par-
tielle de la synagogue grâce à des fonds
de juifs syriens de New-York, mais elle
a été à nouveau détruite en 2016 pen-
dant la guerre civile syrienne.

•••••

Le joyau de la synagogue :
le Codex Aleppo

Il s’agit de la plus ancienne version de
la Bible hébraïque comprenant les indi-
cations massorétiques. Les consonnes

ont été copiées par un scribe du nom
de Shlomo Ben Abouya’a à Tibériade
vers 920. Le texte fut ensuite vérifié, vo-
calisé et doté de notes massorétiques
par Aharon ben Moshe ben Asher, der-
nier et plus illustre descendant de la 
famille Ben Asher, scribes et massorètes
(« gardiens de la transmission ») depuis
cinq générations. Après la première
croisade, le manuscrit se retrouve en
Egypte et il est utilisé par Maimonide
qui le décrit dans son Mishneh Torah,
et sur la base de ce codex Maimonide
édicte les règles de rédaction des rou-
leaux de la Torah, notamment les règles
d’espacement.

D’Egypte, le codex aurait gagné Alep
vers la fin du XIVe siècle où il a été
conservé précieusement pendant six
siècles. Si soigneusement qu’il était im-
possible pour les étrangers de le consul-
ter : c’est ainsi qu’on dut renoncer à en
faire une version photographique com-
plète ou à lui trouver un abri plus sûr.
Lors des émeutes de novembre-décem-
bre 1947, le codex a été jeté au sol et
éparpillé. Une partie des pages ont dis-
paru, sans doute détruites ou emmenées
par des émeutiers ou des membres de
la communauté. Le codex a alors été
caché pendant une dizaine d’années par
la communauté juive de Syrie, jus qu’à
ce qu’il parvienne en Israël en 1958.
Seulement 295 pages sur les 491 ont
été préservées, et il manque en particu-
lier 118 pages Pentateuque, jusqu’au
Déteuronome 28 :17. Sur les parties
manquantes, une page a été restituée
en 1982 par une famille juive d’Alep
émigrée à Brooklyn (dont le chef de fa-
mille lui avait attribué un pouvoir de
protection). Un autre fragment a refait
surface en 2007 : on peut donc conser-
ver l’espoir de retrouver un jour d’au-
tres morceaux du précieux manuscrit !

Le codex est aujourd’hui exposé dans
le Sanctuaire du Livre du Musée Israël.

Le codex a été inscrit le 8 février 2016
sur la liste des biens culturels du patri-
moine mondial de l’UNESCO.

La communauté juive d’Alep 
remonterait à l’époque du second
temple mais elle est présente à 
partir du Ve siècle de l’ère commune.
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•••••

Le sauvetage de la mémoire :
la commande photographique

de Sarah Shammah

La « visite » de la synagogue est ac-
tuellement rendue possible grâce à la
technologie de réalité virtuelle. Les vi -
siteurs portent des lunettes de réalité
virtuelle et peuvent ainsi se promener
dans les différentes ailes de la syna-
gogue. 

Ceci a été possible grâce à un lot de
50 photographies qui ont été transfor-
mées en un espace à trois dimensions,

dans lequel le visiteur peut entrer, se pro-
mener, regarder autour de soi et avoir
le sentiment d’être à l’intérieur du lieu.

Cette collection de 50 photographies
conservées au Musée Israël a elle-même
une histoire émouvante. C’est le résul-
tat de l’action courageuse de Sarah
Shammah, la fille d’un habitant juif de
Alep ; elle avait immigré en Israël en
1932 et souhaitait constituer un album
de photos à la mémoire de son père.
Elle s’est rendue en 1947 à Alep et a
passé commande à un photographe
local arménien un reportage complet de
la synangogue, sous tous ses angles, en
supervisant elle-même la prise de pho-
tos qui eu lieu quelques jours avant la
date fatidique du 30 novembre 1947 ;
Sarah Shammah avait ainsi en main 50
photographies et les négatifs. Cepen-
dant le photographe arménien, compre-
nant la valeur de ces photographies
après la destruction de la synagogue, a
exercé un chantage sur Sarah en la me-
naçant de la dénoncer comme espionne
si elle ne lui apportait pas une somme
importante. Sarah a su lui échapper en
se faisant conduire à Beirout dans la
voiture d’un ami arabe et en prenant 
un des derniers avions pour Israël. 

Elle a ensuite donné ces photogra-
phies au Musée Israël qui vient d’orga-
niser cette présentation particulièrement
origi nale.                                             �

Claude Trink en train de faire la visite
en réalité virtuelle
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A la recherche du grand rabbin de Mogador
� par Stéphane Sabbah

des produits venus d’Afrique (routes du
Souss du sud du Maroc ou sub-saha-
riennes passant par Tombouctou) prin-
cipalement vers l’Angleterre. Mogador
est ainsi devenu le principal port du
Maroc pour le commerce avec l’Europe
et bénéficie d’avantages douaniers. 
L’influence anglaise y est très forte. Le
consul de France Beaumier fera cette 
remarque au ministre Crémieux « Il faut
noter, Monsieur, qu’ici tout ce qui n’est
pas marocain est anglais ». Notons aus -
si que certaines familles de Mogador,
émigrées à cette époque en Angleterre,
sont devenues des notables anglais 
célèbres. Citons par exemple le baron
Leslie Hore Belisha qui fut ministre des
Transports anglais entre les deux guer -
res et qui a donné son nom aux Belisha
Beacons, ces fameuses balises en forme
de globe jaune, toujours présentes à
tous les carrefours des villes d’Angle-
terre. Personnellement et pour l’anec-
dote, mon arrière-grand-mère originaire
de Mogador que j’ai connue tout petit
ne parlait que l’anglais (et l’arabe bien
sûr). Ce développement phénoménal du
commerce avec l’Angleterre attire à cette
époque des populations pauvres vivant
dans des villages à l’intérieur des terres
et en particulier beaucoup de juifs. On
dit qu’à la fin du 19è siècle Mogador
est la seule ville du Maroc où la popu-
lation juive est majoritaire. Le commerce
avec l’Angleterre est organisé par de
grandes familles ennoblies du titre de
« Tajir al-sultan » ou « commerçants du
roi ». La grande majorité de ces familles
sont juives et l’on retrouve les noms 
de Corcos, Elmaleh, Afriat ou Coriat. 
Cependant la population juive est so-
cialement très divisée. D’un côté envi-
ron une soixantaine de familles vivent
dans la Casbah de manière opulente et
de l’autre l’immense majorité habitent
le mellah dans des conditions de vie 
misérables (jusqu’à 12.000 personnes).

torien en herbe » et si de véritables his-
toriens lisent ce texte, je compte sur leur
indulgence.

L’histoire connue d’Abraham Sabbah
démarre dans les années 1850 à Tibé-
riade. Veuf d’une première épouse morte
en couche, il quitte Tibériade pour le
Maroc vers 1880. Il y est envoyé comme
colel pour l’œuvre palestinienne de 
Tibériade, ce qui signifie qu’il devait 
collecter des fonds pour des yeshivot.
Tibériade faisait partie de l’empire otto -
man. Malgré la distance, il y avait beau-
coup d’échanges entre le Maroc et la
Palestine. Depuis le moyen âge les juifs
marocains voyagent régulièrement en
Palestine pour y étudier, y faire des pè-
lerinages ou s’y faire enterrer. En 1880
la généralisation récente des voyages
en bateau à vapeur a été une révolution
facilitant de tels voyages. L’envoi de co-
lels était aussi assez courant et il arrivait
que les colels ne reviennent pas dans
leur région d’origine et se marient avec
des femmes locales. C’est ce qui est 
arrivé à Abraham puisqu’il s’est rema -
rié avec une femme de Mogador. Ce
n’est pas un cas unique et on trouve par
exemple au Maroc des familles Weiz-
man issues de colels ashkénazes venus
collecter et qui, préférant le climat local,
ont décidé de refaire leur vie sur place.

Abraham se rend au Maroc avec Meïr,
l’un de ses deux fils (pourquoi seule-
ment l’un des deux ?) né de sa première
union. Celui-ci va n’a que 14 ans mais
va immédiatement s’engager comme
matelot sur un bateau anglais et de-
viendra un aventurier digne des meil-
leurs romans… mais ça c’est une autre
histoire familiale…

Revenons donc à Mogador dans les
années 1880. C’est une ville assez ré-
cente datant du milieu du 18è siècle et
dont les plans ont été réalisés par un
architecte Français, Sébastien Cornu,
adepte de Vauban. La ville s’est déve-
loppée en tant que port pour exporter

D ans ma famille, on nous a toujours
raconté que mon arrière arrière
grand-père Abraham Sabbah était

grand rabbin de Mogador. Il n’était pas
seulement « Rabbin » nous disait-on
mais « Grand Rabbin », ce qui parado -
xalement était source de grande fierté
dans une famille très peu religieuse. Il
aurait été envoyé à la fin du 19e siècle
de Tibériade à Mogador pour occuper
cette illustre fonction.

Cette histoire m’a toujours fasciné et
en début d’année je me suis dit qu’elle
méritait vérification. Cette recherche m’a
amené à enquêter sur ce récit familial
et à découvrir l’histoire des juifs de Mo-
gador, grande communauté aujourd’hui
disparue.

Pour travailler sur ce sujet j’ai inter-
rogé plusieurs grandes tantes : l’une
avait mis en ligne sur le site dafna.net
des archives familiales très intéressan -
tes. J’ai aussi interrogé des historiens
des universités de Jérusalem (Pr Michel
Abitbol) et du Minnesota (Pr Daniel
Schroeter). Enfin j’ai réalisé en mai der-
nier un voyage à Mogador, renommée
Essaouira. J’ai surtout essayé d’avoir
une démarche autant que possible « his -
torique » et de valider le récit familial
par des preuves. J’ai donc joué « l’his-

Certificat réalisée en 1935 attestant 
des fonctions d’Abraham Sabbah
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au profit de la France, qui fera du Maroc
un protectorat en 1912.

J’ai donc visité en mai dernier le ci-
metière d’Essaouira pour retrouver la
tombe d’Abraham. Le vieux cimetière
juif est dans un état de conservation ca-
tastrophique. Le climat local maritime,
humide et venteux rend la quasi totalité
des tombes illisibles (on dit que c’est la
ville la plus venteuse d’Afrique). Con -
trai rement au magnifique cimetière juif
de Marrakech, Le vieux cimetière juif
d’Essaouira n’est pas du tout entretenu.
Personnellement l’état du cimetière m’a
« révolté ». Abraham étant mort en 1902,
j’ai pu repérer la partie du cimetière où
il est possiblement enterré. Il existe un
site qui référence les noms des tombes
(cimetierejuifessaouira.com) mais à ma
très grande déception beaucoup de Sab -
bah mais pas de trace de tombe lisible au
nom d’Abraham Sabbah mort en 1902. 

Le mystère des origines d’Abraham
(et donc de mes origines) reste entier.
J’ai constaté que mon intérêt sur ce
sujet était très peu partagé dans ma 
famille. J’ai demandé à de nombreux
cousins de m’aider dans mes recherches
sans grand succès. Peut-être suis-je plus
intéressé par l’histoire que d’autres ?
Dans tous les cas, je suis loin d’avoir fini
mon travail. La suite de mes recherches
se trouve dans les archives de l’alliance
israélite universelle à Paris. J’ai déjà con -
tacté son directeur Mr Kuperninc. Je
dois faire désarchiver les documents 
sur Mogador entre 1890 et 1902. Il va
juste falloir que je trouve un peu de
temps pour m’y plonger…                �

était « étranger » ? J’imagine que les
rabbins ne manquaient pas et que la
concurrence devait être rude. Mogador
n’était certes pas une ville des plus
avancées en termes de niveau de spiri-
tualité juive. Elle est connue pour rabbi
Haïm Pinto qui y a réalisé des miracles
mais rien à voir avec Marrakech (si vous
allez visiter le cimetière de Marrakech,
vous verrez un nombre de saints et de
grand rabbins phénoménal). Quoi qu’on
en dise, le choix d’un grand rabbin est
politique et nommer un étranger n’est
donc pas commun. J’ai donc réalisé des
recherches pour comprendre le mystère
de cette nomination. J’ai trouvé dans un
article du Professeur Schroeter un début
d’explication. Il explique que Abraham
Sabbah était un « protégé français »
d’origine d’Essaouira. 

Pourquoi Abraham était-il « protégé
français ». Deux hypothèses. Il aurait
obtenu ce statut à Tiberiade. Tiberiade
faisait partie de l’ensemble géopolitique
appelé Grande Syrie ottomane et la
Fran ce y menait une politique dynami -
que de protection consulaire des mino-
rités. Les séfarades d’Alep ont bénéficié
de la sorte de sa protection consulaire
et il est possible qu’Abraham en ait 
bénéficié aussi. C’était un atout non 
négligeable pour un nouveau venu de
l’étranger. L’autre hypothèse est qu’il ait
obtenu ce statut en arrivant au Maroc.
Mais pourquoi Schroeter dit-il qu’Abra-
ham est d’origine d’Essaouira ? Si c’est
le cas qu’était-il allé faire à Tibériade ?
Le nom Sabbah est extrêmement ré-
pandu au Maroc et probablement aussi
au Moyen-Orient, donc rien à espérer
de ce côté. 

Revenons à la nomination d’Abraham.
Pourquoi l’avoir nommé grand rabbin ?
A mon avis pour plusieurs raisons. Il ve-
nait de l’étranger et ne pouvait donc
être accusé d’avoir participé aux malver-
sations locales. Ses origines d’Essaouira,
ensuite, qui lui donnait une certaine 
légitimité. Enfin le fait qu’il soit « pro-
tégé Français » a dû être un atout et il
a peut-être été soutenu par le consul 
de France. Il faut comprendre que cette
fin du 19e siècle correspond à une très
forte perte d’influence de l’Angleterre

Le manque de solidarité entre les nota-
bles juifs et le mellah est frappant. Le
consul de France Beaumier explique
que, choqué par la misère des juifs du
mellah, il est intervenu auprès de Mr
Corcos qui souhaitait spéculer sur les
prix des loyers des immeubles occupés
par ses coreligionnaires afin qu’il revienne
sur sa décision. Il faut aussi rappeler le
fameux voyage de Moises Montefiore à
Mogador en 1863 : cons tatant l’extrême
misère du Mellah, il obtient du sultan
un décret pour améliorer la condition
des juifs et la possibilité d’agrandir le
mellah surpeuplé. 

Nous sommes maintenant en 1890.
Les tensions sont extrêmes entre le mel-
lah et les notables juifs. Une caisse de
solidarité financée par une taxe sur la
viande et le commerce a été créé depuis
une vingtaine d’année. Le chef de la
communauté se nomme Joseph El Maleh
(peut-être a-t-il un lien avec Gad qui 
est aussi originaire d’Essaouira). Il est
accusé par le mellah de malversations
dans la gestion de la Kupah et le grand
rabbin est aussi accusé de complicité.
Des troubles éclatent. Pour calmer la 
situation il est décidé de remplacer 
le grand rabbin par un rabbin arrivé 
récemment de Palestine. Ce nouveau
rabbin c’est Abraham Sabbah mon ar-
rière arrière grand-père qui est alors
nommé « grand rabbin » et « Président
du rabbinat ». Le mystère commence
ici. Pourquoi avoir choisi Abraham qui

Le fils d’Abraham Meïr (en 1904 ?),
preuve de l’influence anglaise à Mogador

Le cimetière D’Essaouira en 2022
« attaqué » par les mouettes
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Hé l è n e  B e r r  e t  O d i l e  N e u b u rg e r  
u n e  c o r re s p o n d a n c e  d ’ am i t i é  e t  d ’ amo u r  1 934 - 19 4 4

� par Michaël de Saint-Chéron

sensibilité et une affection redoublée
pour son amie, qui en pleine occupation
se trouve beaucoup plus exposée aux
arrestations qu’elle et ses parents, qui
ont fui Paris pour la zone sud, encore
protégée. La correspondance de légère
se fait de plus en plus poignante, d’au-
tant que les lettres d’Hélène Berr sont
deux fois plus nombreuses que celles de
son amie, dont on guette page après
page le moindre signe de vie. La lettre
du 1er mars 1944, ultime lettre d’Hé-
lène, séparée de son grand amour, Jean
Morawiecki, qui a rejoint la France libre
par l’Espagne, nous saisit d’effroi.

Jacques Hyafil, le fiancé d’Odile, est
au stalag depuis juin 1940. Il chercha
en vain à s’enfuir. Il est rapatrié à Paris
en mai 1945 et ils se marièrent en juil-
let. Les deux dernières lignes d’Hélène
à son inséparable amie sont donc da-

1965. Née le 16 août 1920, elle a alors
14 ans lors de sa rencontre à l’école
avec Hélène Berr, née le 27 mars 1921.
Les deux familles appartiennent à la
grande bourgeoisie juive. Raymond Berr
(1888-1944), le père d’Hélène, est po-
lytechnicien, vice-président directeur
gé néral des établissements Kuhlmann.
Le père d’Odile, Albert Neuburger (1891-
1985), bien que centralien, aimait davan -
tage la musique que l’argent et préféra
se consacrer aux éditions musicales qu’il
avait rachetées.

François Jacob écrivait « À sa seule
apparition, la couleur du jour, la couleur
même de l’air me parurent se transfor-
mer. Grande, élancée, des reflets dorés
dans les cheveux et les yeux, le teint
rose, les lèvres aussi étincelantes qu’une
pulpe de fruit, cette jeune fille irradiait
la santé, la vie et la joie. » Quand il re-
trouve Odile, mariée avec Jacques Hya-
fil, après le débarquement, alors qu’il
est hospitalisé au Val de Grâce, griève-
ment blessé suite à l’explosion de son
véhicule blindé touché par une mine,
François Jacob écrit : « Elle aussi avait
changé. D’une beauté peut-être plus
émouvante parce que plus grave, plus
mûre, presque poignante2. »

L’amitié entre Hélène et Odile a
donné lieu à une correspondance d’une
force, d’une puissance rare chez deux
adolescentes devenues deux femmes et
dont plus d’un homme s’éprit. La reli-
gion y occupe peu de place et les ma-
riages à l’église ou les grandes œuvres
musicales d’inspiration chrétienne sont
plus palpables que les offices à la syna-
gogue, mais les rares fois où Hélène
Berr en parle c’est avec une force qui
nous étreint. Sa « sensibilité poétique à
la beauté de la nature », évoquée par
Dominique Missika est aussi palpable.
Odile Neuburger y répond par une 

P armi les poignantes découvertes
advenues durant la pandémie, voi -
ci la Correspondance d’Hélène Berr

avec Odile Neuburger1 que publie Do-
minique Missika, directrice des éditions
Tallandier. Ce livre fascine par la révéla -
tion de cette amitié quasi passionnelle
entre les deux jeunes filles et c’est le
miracle de l’édition de ressusciter le des -
tin de cette rencontre, jusqu’à la mort
tragique d’Hélène Berr en déportation.

Si le nom d’Hélène Berr a été mis en
lumière avec la révélation de son Jour-
nal, publié par les éditions Tallandier en
2008, grâce à Mariette Job, nièce de la
jeune femme, celui d’Odile Neuburger le
fut par La Statue intérieure de François
Jacob. Elle fut le grand amour d’adoles-
cence du futur prix Nobel de médecine
et compagnon de la Libération. Domi-
nique Missika demande dans son avant-
propos : « Par quel miracle cette corres-
pondance nous est-elle parvenue ? » En
effet, c’est bien par miracle que nous
avons aujourd’hui entre nos mains ce
dialogue épistolaire entre ces deux
jeunes filles, qui débute le 16 juillet
1934 grâce à Olivier Hyafil et son frère
Antoine Hyafil, les deux fils d’Odile
Neuburger, qui les retrouvèrent en 2020
dans de vieux cartons d’archives laissés
par leur mère à sa mort prématurée en

L’amitié entre Hélène et Odile a
donné lieu à une correspondance
d’une force, d’une puissance rare
chez deux adolescentes devenues
deux femmes et dont plus d’un
homme s’éprit. La religion y occupe
peu de place et les mariages à
l’église ou les grandes œuvres 
musicales d’inspiration chrétienne
sont plus palpables que les offices
à la synagogue…



A.C.T.I. • Décembre 2022/5783 • Numéro 59 31

sur une table d’opération, alors qu’elle
était atteinte d’un cancer du cerveau,
vingt et un ans après la déportation de
celle à qui le titre d’âme sœur convient
de façon unique. 

D’Hélène et Odile, le magnifique
poète et résistant, Jean Cayrol, rescapé
d’un an d’enfer à Mauthausen-Güsen,
aurait certainement dit qu’elles avaient
« l’acoustique d’une âme ».

« Histoire d’amour et de ténèbres »,
cette Correspondance nous révèle en
même temps qu’une complicité quasi
totale entre les deux jeunes femmes, un
vrai dialogue intellectuel et humain,
même si c’est surtout Hélène Berr, qui
nous hante depuis que nous avons lu
son Journal. Nous attendons aujour -
d’hui le volume annoncé par Dominique
Missika des Ecrits d’Odile Neuburger
Hyafil.                                                �

[1] « Correspondance 1934-1944 - Hélène
Berr, Odile Neuburger », Éditions Tallan-
dier, octobre 2022, 442 pages, 24,90 €.
[2] « La Statue intérieure », François Jacob,
Editions Odile Jacob, 1987, 372 pages. 

la mentalité de persécutée. Nous ne
sommes différents des autres que parce
que nous avons subi une épreuve qui
nous a probablement aidés dans la 
voie de la purification morale - ce qui
est d’un prix inestimable, mais nous ne
sommes pas des réprouvés – c’est exac-
tement le contraire.  Les autres veulent
nous donner cette mentalité-là ; mais 
il faut résister de toutes ses forces, et
garder devant soi l’idéal de normalité
humaine. C’est difficile, et je ne sais pas
si je parlerais aussi catégoriquement si
j’avais souffert autant que les autres »
(p. 271-272). Elle dit dans ces quatre
lignes plus que de nombreux traités de
philosophie, écrits par des philosophes
qui ont sans doute « tout-pensé » mais
si peu vécu par rapport à une Hélène
Berr. Puis, dans sa lancée, elle ajoute
cette parole confondante, sur sa con -
ception la plus haute de la vie : « je veux
toujours amener ce qui est à ce qui de-
vrait être. » Voulait-elle dire ce que Mal-
raux écrit en 1935 dans Le Temps du
mépris : « Transformer un destin subi en
destin dominé » - ou tout autre chose ?

Mais, qu’est-ce que dominer son des-
tin devant l’horreur des camps d’exter-
mination ? Odile échappa à l’arresta-
 tion et donc à la déportation, mais un
autre destin cruel devait la rattraper
vingt ans plus tard, puisqu’elle mourut
le 22 mars 1965, à quarante-quatre ans,

tées du 1er mars 1944, sept jours avant
son arrestation par la police française
et non par la Gestapo, « sans doute 
dénoncés » qu’ils furent, elle et ses 
parents, « par la concierge », m’écrit
Antoine Hyafil. Ces dernières lignes 
disent un amour, une affection entre les
deux amies, infrangibles, que rien, pas
même la mort d’Hélène à Bergen-Bel-
sen, ne pourra atténuer dans l’esprit
d’Odile, jusqu’à sa propre mort : « Je
m’arrête, en attendant la prochaine 
fois – moi aussi, je t’aime, je t’aime, je
t’aime. » Une pensée folle nous traverse
l’esprit : qu’aurait-elle écrit à Odile si
elle avait pu griffonner un dernier mes-
sage avant sa déportation ou depuis le
convoi de l’horreur, qui la conduisit
dans l’enfer d’Auschwitz-Birkenau, avant
d’être expédiée en octobre à Bergen-
Belsen, où elle mourut du typhus en
avril 1945, à un, deux ou trois jours de
l’arrivée des troupes britanniques ? 

L’amitié de ces deux filles fut un véri-
table coup de foudre car il existe mille
et un coup de foudre possibles dans la
vie. Les surnoms ou les appellations des
débuts ou fins de lettres nous le mon-
trent. D’Hélène : « Ma toute petite sœur
chérie adorée », « Ma très chère Œdi -
pa », puis la même prend le nom de 
Lorenzo et Odile lui écrit plusieurs 
fois : « Mon Lorenzito bien-aimé » ou
cette formule fréquente sous sa plume :
« Écoute, ô mieux-aimée » ; et Odile de
signer aussi : « Ton Lorenzo qui t’aime ».
Leur imagination dans l’affection était
sans limite.

Dans une lettre ô combien prégnante
Hélène pense à Odile la veille de Pessah,
19 avril 1943 (jour du commencement
de l’Insurrection et de l’écrasement du
ghetto de Varsovie) puis elle regrette
que personne de sa famille ne soit 
plus capable de célébrer le séder depuis
la mort de son grand-père maternel
« bon-papa Rodrigues », qu’elle n’a pas
connu ; enfin, évoquant ces fêtes juives,
elle ajoute : « elles sont si simples et si
belles » (p.269). Deux pages plus loin,
elle nous saisit lorsqu’elle écrit : « Mais
d’autre part, je ne peux pas me donner

L’amitié de ces deux filles fut un 
véritable coup de foudre car il

existe mille et un coup de foudre
possibles dans la vie. Les surnoms
ou les appellations des débuts ou

fins de lettres nous le montrent.

Odile Neuburger
@copyright 2022 Odile Neuburger 
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� Les Ushpizin (invités) sous la souccah :
En théorie : Abraham, Isaac, Jacob…
En réalité : guêpes, taons, frelons…

� Dieu a inventé la névrose.
Puis, Il a créé le peuple Juif pour l’expé-
rimenter. 

� Selon la michna, 2 fêtes servent à
vider la nourriture des placards :
- Pourim, en l’offrant en michloah ma -
not avant Pessah, 
- Halloween, en donnant les bonbons
de Simhat Torah.

� Vous savez comment Elon Musk est
devenu millionnaire ?
Il était milliardaire et puis, il a acheté
Twitter. 

L a  p a g e  d ’ A v i d a n
� Ce qui est pratique à Roch Hachana,
c’est que même si tu traînes toute la ma -
tinée chez toi, tu arrives quand même
à l’heure à la synagogue.

� Top 3 des techniques pour ne pas
s’ennuyer pendant l’office de Roch Ha-
chana :
1 - lire un bon bouquin, habilement dis-
simulé dans ton mahzor, 
2 - se proposer volontaire pour assurer
la sécurité de la synagogue et passer la
journée à papoter avec tes potes, 
3 - ne pas y aller.

� Je me suis renseigné auprès d’un
commissaire priseur.
On se fait méchamment arnaquer durant
les ventes aux enchères de la synagogue.

� La confiance en Dieu, c’est Noé qui
construit une arche en bois pour trans-
porter les animaux, et qui prend aussi
les termites. 

� Le pire, c’est pas de jeûner le 10
tevet. Le pire, c’est de jeûner alors que
c’est le jour des frites à la cantine !

� Le loulav, on surcote.
La cabane, on sous-cote. La circonci-
sion, c’est un complément du Nom. 

� Ce dernier office à la shoule était très
décevant : l’office était bien, le kiddouch
était bon, les enfants étaient contents…
Bref, c’était très décevant…
Y’a RIEN à critiquer…

� Quand t’es juif, tu peux te faire par-
donner de tes péchés de 4 façons :
1 - la contrition quotidienne,
2 - la repentance sincère annuelle à
Kippour,
3 - en faisant tourner un poulet au-
dessus de ta tête avant Roch Hachana,
4 - en disant, au seuil de ta mort, 
« désolé Dieu, j’ai un peu trop abusé,
pardon ! ».

� par Avidan Kogel
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